


Digitized by Google 


* 




Digitized by Google 



Digitized by Google 




ABREGE 

DE 

i; HISTOIRE GÉNÉRALE 

DES VOYAGES. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




DES VOYAGES, 

COHTBITANT 

ce qu'il y a de plus remarquable, de plus utile et de 

MIEUX AVÉRÉ DANS LES PAYS OU LES VOYAGEURS ONT 
PÉNÉTRÉ; LES MOEURS DES HABITANS, LA RELIGION, LES 
USAGES , ARTS ET SCIENCES , COMMERCE ET MANUFAC- 
TURES. 

Par J. F. LAHARPE. 


TOME QUINZIÈME. 



Chez LEDOUX et TENRÉ, Libraires, 

i 

RUE PIERRE-S ARRAZirr, N° 8. 

1816. 


Digitized by Google 



Digitjzed by Google J 



ABRÉGÉ 
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DE 

L’HISTOIRE GÉNÉRALE 

DES VOYAGES. 


QUATRIÈME PARTIE. 

. i ■ ' ' 

VOYAGES AUTOUR DU MONDE ET AUX POLES. 


Cette dernière partie de notre Abrégé sera divisée 
en quatre articles : i°. les Voyages autour du monde 
par le sud-ouest , depuis Magellan et Le Maire , qui 
ouvrirent cette route aux Indes orientales , jusqu'è 
l’amiral Anson ; 3°. les Voyages au nord-ouest et au 
nord’est , entrepris pour trouver un passage de U 
mer Boréale au Japon et aux Philippines , et passer 
ainsi de l’Océan septentrional dans la mer du sud; 
3°. les Terres Arctiques , telles que l’Islande , le 
Kamtschatka et le Groenland; 4°- les derniers Voyages 
entrepris dans les mers australes pour la découverte 
de nouvelles terres dans cette partie du monde. 

XV. X 
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LIVRE PREMIER. 

VOYAGES AUTOUR DU MONDE PAR UE SUD-OUEST. 

/ ' i ■ 

J * 

CHAPITRE PREMIER. 

» 

Magellan. Dralce. Sarmiento. Candish. Sebald 
de Weert. Spilberg. Noort. 

]VIagellait , Portugais de nation , qui avait porté 
les armes sous don Alphonse d’Albuquerque, et qui 
était à Malaca en i5i i , lorsque cet illustre vice-roi 
des Indes en achevait la conquête , prit le parti de 
retourner en Europe dans l’espérance d’y faire servir 
à sa fortune les lumières qu’il devait à son expé- 
rience. Il était parent de François Serrano , qui com- 
mandait aux Moluques , après avoir découvert ces 
îles pour le Portugal. Diverses connaissances qu’il 
avait recueillies de ses discours et de ses écrits, sem- 
blaient lui promettre , à la cour du roi Emmanuel , 
des faveurs qu’il eut le chagrin de n’y pas obtenir. 
Son ressentiment le fit passer à celle de Castille , où 
Charles-Quint jugea mieux de l’importance de ses 
offres , et rendit plus de justice à son mérite. Il s’agis- 
sait alors de savoir si les îles Moluques appartien- 
draient à l’Espagne et au Portugal , d’après cette 
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décision du pape Alexandre VI , qui donnait à l’une 
les pays qu’on découvrirait à l’occident, et à l’autre, 
tous ceux qu’on découvrirait à l’orient. Cette étrange 
donation était fondée sur l’ignorance totale de la 
bonne philosophie et de la physique. Avec l’une, on 
aurait fait réflexion que le Pape ne pouvait donner 
ce qui ne lui appartenait pas ; et avec l’autre , on 
aurait su qu’en conséquence de la forme sphérique 
du globe, il était très-possible que deux nations arri- 
vassent au même point en allant l’une au levant et 
l’autre au couchant ; et c’est précisément ce qui ar- 
riva lorsque les Espagnols et les Portugais se rencon- 
trèrent dans la mer Pacifique , venus , les uns par 
l’Océan indien , et les autres par la côte orientale de 
l’Amérique. Ce fut Magellan qui eut la gloire de 
découvrir cette dernière route. Comme Charles- 
Quint prétendait que les Moluques étaient des îles 
occidentales , Magellan entreprit de le prouver en y 
allant par le sud-ouest. La preuve contraire des Por- 
tugais était aussi bonne , puisqu’ils y arrivaient par 
le sud-est ; mais enfin cette contestation donna lieu 
à la découverte d’un nouveau passage aux Indes par 
les mers de l’Amérique , d’un chemin nouveau ou- 
vert aux nations de l’Europe , et fut l’occasion du 
premier voyage qu’on ait fait autour du monde. 
Charles-Quint , qui avait pris une haute opinion de 
Magellan, et qui voyait ses raisons appuyées du 
témoignage d’un Portugais aussi renommé que Ser- 
rano , ne balança plus à lui accorder toute sa con- 
fiance. Il fit équiper, dans le port de Saint-Lucar, 
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une flotte de cinq vaisseaux , dont il lui donna lé 

commandement. 

Magellan se rendit d’abord au Brésil. Il rangea * 
long-tetnps des côtes inconnues , d’où , prenant son 
cours au sud , il découvrit l'embouchure d’une grande 
rivière, proche de laquelle il remarqua que la côte 
commençait à s’élever. Ensuite il aperçut des mom- 
tagnes dont le sommet se perdait dans les nues, et 
qui paraissaient couvertes de neige. Un des cinq 
vaisseaux qui fut détaché pour reconnaître cette 
côte , fit un triste naufrage entre les rochers. L’équi- 
page fut sauvé ; mais cette disgrâce et la rigueur du 
froid répandirent la consternation sur les quatre 
autres vaisseaux , dont la plupart des soldats étaient 
des Portugais bannis. Elle produisit dès murmures , 
qui eurent bientôt la force de faire lever la voix aux 
mutins , jusqu’ù déclarer que je passage qu’on leur 
faisait chercher était impossible , et qu’ils voulaient 
retourner en Europe. Magellan ne se promettant 
rien de la douceur , fut obligé d’en condamner quel- 
ques-uns à mort , et d’eh pünir d’autres par la déten- 
tion. Cette rigueur arrêta le désordre. On continua 
la navigatioh l’espacé d’environ cinquante lieues, 
après lesquelles on découvrit un enfoncement qui 
avait toutes les apparences d’un détroit. 

Le capitaine-général compara toutes ces lumières. 
La nature des vents > celle des courans, et la vue de 
quelques fahons de baleines qUe la mer avait jetés 
sur le rivage , ftirent les premiers fondemens sur les- 
quels H établit se» conjectures. Ensuite, tout s’ac- 
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Cordant à les confirmer, il ne douta plus qu’il ne fût 
à l’entrée d’un canal de communication qui joignait 
'la mer du Nord et celle du Sud. Cette agréable idée 
jeta les quatre équipages dans des transports de joie 
qui furent célébrés par des fêtes. Ils donnèrent au 
détroit le nom de Magellan , qu’il ne cessa jamais de 
porter. Mais les vivres étaient considérablement di*- 
minucs ; on ne prévoyait aucune ressource dans une 
route ignorée : les plaintes recommencèrent avec 
tant de violence , qu’elles ne purent être apaisées 
que par de nouveaux supplices. Magellan fit mettra 
un de ses vaisseaux à l’avant pour chercher le pas- 
sage. Ce vaisseau même, au mépris des ordres du 
général , reprit , pendant les ténèbres , la route dé 
Séville , d’où l’on aVait Fait voile depuis huit mois. 

Une pareille perfidie jeta Magellan dans un mortel 
chagrin ; mais elle ne l’empêcha point d’embouquer 
le détroit avec les trois vaisseaux qui lui restaient. U 
y entra le a 1 octobre r5xb , et le a 8 novembre il en 
sortit pour faire voile dans la mer du Sud. Avant que 
de repasser la ligne , et vers le *5 e degré de latitude 
méridionale , il découvrît deux Mes , qu’il nomma les 
Infôeumées , parce que , dans le besoin où il était , 
il n’y trouva que des oiseaux et des arbres. Dans 
l’espace de trois mois et vingt jours, il fit quatre 
mille lieues dans une mer qu’il nomma Pàcf/îgae , 
parce qu’il n’y essuya aucune tempête , et qu’il n’y 
vit pas d’autre terre que «es deux îles. Le fi de mars , 
il en découvrît deux petites , qui étaient du nombre 
de celles qu’on a nommées depuis le$ Mciriannes , 
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et qu’il nomma Iles des Larrons , parce qu’il y avait 
éprouvé le penchant que les insulaires ont pour le 
vol. Le io , il descendit au rivage d’une terre haute, * 
nommée Zamal, à trente lieues des îles des Larrons. 
On voyait de-là d’autres îles , dont l’une se nomme 
Zuloan, habitée par une nation douce et sociable. 

11 s’approcha de celle d’Humunu , qu’il nomma 17/e 
des bons Signes, parce qu’il y avait trouvé deux 
fontaines d’eau très-claire , quantité de corail blanc , 
et divers arbres chargés de fruits. Cette île , qui est 
voisine du cap de Guigan, porte aujourd’hui le nom 
de la Encantada. Magellan donna celui de Saint- 
Lazare à tout cet Archipel , parce qu’il y était arrivé 
le samedi avant le dimanche de la Passion , qu’on 
appelle en Espagne Dimanche de Saint-Lazare. 

En portant le cap au nord , il arriva à Sébu , île 
bien peuplée, et d’environ douze lieues de circuit, 
qui n’a guère aujourd’hui d’autre mérite que celui 
d’avoir été son tombeau. Le roi, qui était en guerre 
contre le roi de Mathar, son voisin , non-seulement 
fit un bon accueil aux trois vaisseaux étrangers, 
mais embrassa la religion chrétienne avec la reine 
sa femme, leurs enfans, et huit cents de leurs sujets. 
La croix fut élevée le jour de la Pentecôte ; on cé- 
lébra la messe, et Magellan prit possession de l’île 
au nom de l’invincible Charles- Quint. Il battit deux 
fois les ennemis du roi de Sébu ; mais il eut le mal- 
heur d’être tué dans un troisième combat, La plupart 
des Espagnols et des Portugais qui l’avaient suivi 
partagèrent son sort. A peine en resta-t-il quelques- 
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uns pour porter aux vaisseaux la nouvelle de leur 
perte. Le roi, qui n'avait embrassé le christianisme 
que par une lâche politique , renonça aussitôt à ses 
engagemens. Son ennemi lui offrant la paix , à con- 
dition que tous les étrangers fussent massacrés , il 
les fit inviter à un festin ; et vingt-quatre des prin- 
cipaux de la flotte, qui se livrèrent a lui sans dé- 
fiance , furent assassinés dans la chaleur de la joie. 
Duarte-Barbosa , parent et successeur de Magellan , 
4ut de ce nombre. Les Espagnols attribuent ce dé- 
sastre à un Nègre maltraité par Barbosa, qui avait 
fait entrer le roi dans ses projets de vengeance. 

Les équipages des trois vaisseaux étaient réduits 
à cent quatre-vingts hommes, qui, ne se jugeant 
point assez forts pour les conduire, prirent le parti 
d’en brûler un , et de se rendre aux Moluques avec 
les deux autres. Juan dé Carvallo, qu’ils avaient re- 
connu pour leur chef, fit voile à l’est-sud-est; mais 
en arrivant à la pointe de Bool et de Panglao , la 
crainte de l’île des Noirs, qu’il crut reconnaître à 
sa description , lui fit prendre le parti de tourner 
vers Quipit, sur la côte de Mindanao. De là il se 
rendit à Bornéo, où il prit des pilotes Moluquois. 
Ensuite revenant par Los-Cagayanes , Xolo , Tagui- 
ma, Mindanao, Sarrayan et Sanguil, il mouilla le 
8 septembre à Tidor. Il y fut reçu fort humaine- 
ment , parce que la flotte portugaise n’était point 
alors aux Moluques. Le roi lui permit d’y élever un 
comptoir et de charger du girofle. Les deux vais- 
seaux remirent en mer, et firent voile vers l’Es- 
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pagne. Mais l’un des deux , qui se nommait la Tri- 
nité, se trouva si peu capable de résister aux flots, 
qu’il retourna aux Moluques , où il tomba bientôt 
entre les mains des Portugais. L’autre, nommé la 
Victoire, après avoir reconnu Amboine, les îles de 
Banda, Solor et Timor, prit la route du Cap de 
Bonne -Espérance , en s’éloignant toujours de la côte 
des Indes, pour éviter les ennemis de l’Espagne, 
Cependant la disette des vivres l’ayant forcé de re- 
lâcher à San-Iago, une des îles du Cap-Vert, il y 
perdit trois hommes qui furent enlevés par les Por- 
tugais; ce qui ne l’empêcha point d’arriver à Sévillo 
le 8 septembre i5aa , après une navigation de trois 
ans et quelques jours, pendant lesquels il avait fait 
quatorze mille quatre cent soixante lieues. 

La découverte du détroit de Magellan fut regardée 
par toutes les nations de l’Europe comme un avan- 
tage commun, auquel tous les navigateurs avaient 
le même droit ; et les efforts que la couronne d’Es- 
pagne fit en divers temps pour en exclure les étran- 
gers, n’aboutirent qu’à d’excessives dépenses, dont 
elle reconnut enfin l’inutilité. On vit les Anglais 
tenter cette route avec d’autant plus d’audace, qu’aux 
périls du détroit que Magellan leur avait appris à 
surmonter, ils avaient à joindre les obstacles dont 
ils étaient menacés par les Espagnols. Les Hollandais 
ne pensèrent à suivre les traces de leurs voisins 
qu’après avoir tenté d’autres voies par le nord. 

Personne ne profita plus heureusement du nou- 
veau passage découvert par Magellan que le fameux 
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chevalier Drake,qui en i ^77 imagina d'aller par 
cette route surprendre les Espagnols sur les côtes 
du Chili , du Pérou et du Mexique , où il croyait 
qu’il était presque impossible d’arriver par la mer 
du Sud. Il partit le 1 5 novembre , et le 5 avril de 
l’année suivante il arriva heureusement à la vue du 
Brésil. Les vents ne le favorisèrent pas moins jus- 
qu’à la rivière de la Pîata , et de là jusqu’au port que 
Magellan avait nommé Saint-Julien. 

L’escadre ayant quitté Saint- Julien le 17 août 
1 558 , entra le 20 dans le détroit de Magellan. Elle 
avança peu jusqu’au lendemain. Le canal parut fort 
sinueux , comme s’il eût été sans passage. Un vent 
contraire qui s’éleva vers la fin du jour, força les 
Anglais de retourner et de jeter l’ancre comme au 
hasard. La fortune leur tenant lieu de lumières , ils 
eurent le bonheur de sortir du détroit et d’entrer 
dans la mer du Sud dès le 6 septembre , c’est-à-dire 
de faire en treize jours un passage où des naviga- 
teurs moins heureux ont employé jusqu’à neuf mois. 
A la vérité ils forent jetés le 7, par une tempête , à 
plus de deux cents lieues en longitude; mais, cette 
disgrâce même leur devint avantageuse, en les fai- 
sant tomber dans une baie , où ils mouillèrent tran- 
quillement. Cependant ils se virent dérivés ensuite 
à cinquante-cinq degrés et un tiers au midi du dé- 
troit. La fortune qui les accompagnait, leur fit dé- 
couvrir, à la hauteur où ils étaient parvenus , une île 
qui leur fournit d’excellente eau douce, et des herbes 
d’une singulière vertu. 


Digitized by Google 



14 HISTOIRE GÉNÉRALE 

La suite de leurs courses dans la mer du Sud 
n’offre qu’une scène continuelle de victoires et de 
prospérités. Ils prirent un si grand nombre de vais- 
seaux espagnols et si richement chargés , qu’au com- 
mencement de l’année suivante , rassasiés d’or et 
d’argent , toutes leurs idées se tournèrent à choisir 
une route sûre pour retourner en Angleterre avec 
leurs trésors. 

Il s’en présentait deux , celle du détroit de Ma- 
gellan par laquelle ils étaient venus , et l’autre , par 
cette grande mer du Sud , dont l’étendue est ef- 
frayante. En se déterminant pour la seconde , il res- 
tait encore à considérer s’ils devaient prendre par 
les Moluques et le Cap de Bonne-Espérance, ou 
monter le long de la Chine et de la Tartarie par le 
détroit d’Anian , pour venir descendre en Angleterre 
par la mer Glaciale, en doublant le cap Tabin et 
celui de Norwège. Deux raisons portèrent Drake à 
rejeter la route du détroit de Magellan. Première- 
ment , les Espagnols qui avaient eu le temps de 
rassembler leurs forces sur les côtes du Pérou et du 
Chili , lui parurent beaucoup plus redoutables à son 
retour, et pour des vaisseaux chargés de richesses, 
qu’ils n’avaient pu l’être à son arrivée, et pour des 
aventuriers qui ne cherchaient alors que l’occa- 
sion de s’enrichir au prix de leur sang. En se- 
cond lieu , il se formait une idée terrible de la 
bouche du détroit du côté de la mer du Sud. Il 
en avait essuyé les pluies , les tempêtes , les ra- 
fales ; et ses meilleurs pilotes ne se rappelaient pas 
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sans frayeur les sables qu’ils avaient observés sur 
cette côte. 

On résolut, dans une assemblée de toute la flotte, 
de prendre la route du Japon et de la Chine pour 
retourner par la mer du nord ; et cette opinion fut 
suivie le 6 avril 1579. Mais comme on était arrêté 
depuis quelque temps par des calmes , on prit le 
parti d’avancer jusqu’à six cents lieues en longitude 
pour trouver des vents plus favorables dans cet éloi- 
gnement de la terre. Observons ici que ce dessein 
de revenir par la mer du Nord ne se trouve point 
dans le recueil anglais d’Hackluyt, mais seulement 
dans le traducteur français, et il est contesté. Ce 
projet eût été le plus hardi que jamais on eût conçu, 
et le succès eût été un des plus grands pas de la 
navigation. Mais comment supposer qu’avec une 
escadre déjà fatiguée d’une si longue course , char- 
gée de riches dépouilles, Drake ait eu la confiance 
d’aller chercher ce passage de la grande mer d’Asie 
à la mer Glaciale, sur lequel on n’avait encore que 
des notions très-incertaines , et qui depuis deux cents 
ans a été inutilement tenté? Si, après avoir fait le 
tour des deux hémisphères par le sud-ouest , Drake 
eût trouvé le moyen de revenir par le nord-est, 
c’eût été sans doute le comble de la gloire et du 
bonheur; mais de si grandes destinées ne sont pas 
accordées à un seul homme. 

Le 5 juin, à 4 2 degrés du nord, l’air devint si 
froid, que tous les équipages ayant beaucoup à 
souffrir , et la peine croissant à mesure qu’on avan- 


Digitized by Google 



l6 HISTOIRE GÉNÉRALE 

çait vers le pôle arctique , on prit le parti de retour- 
ner à 38 degrés de la ligne. On découvrit à cette 
hauteur une terre à laquelle il y avait peu d’appa- 
rence que les Espagnols ou d’autres nations de 
l’Europe eussent jamais abordé. Elle parut basse 
et unie. Bientôt on aperçut une bonne baie , 
où l’escadre fut portée par un vent favorable ; 
Drake y fit jeter l’ancre avec confiance, à la vue 
d'un grand nombre de cabanes qui bordaient le 
rivage. 

Les habitans marquèrent moins d’effroi que d’ad- 
miration en voyant avancer des masses flottantes 
qui devaient être pour eux un spectacle fort nou- 
veau. Ils s’approchèrent des premiers Anglais qui 
descendirent sur le sable, et loin de les traiter en 
ennemis , ils leur firent des caresses et des présens. 
Drake , pour répondre à leur humanité , fit distribuer 
parmi eux quelques pièces d’étoffes , qu’ils reçurent 
avec de grandes marques de joie. Les hommes étaient 
absolument nus ; mais leurs femmes avaient les 
épaules couvertes d’une peau velue de daim ou de 
quelque autre animal; et, de la ceinture jusqu’aux 
genoux , elles portaient , en forme de tablier , une 
espèce de toile composée d'écorce d’arbre. Leurs 
maisons, qui étaient fort près de la mer, ressem- 
blaient , par la forme , à nos colombiers, c’est-à-dire, 
qu’elles étaient rondes et sans fenêtres, avec une 
seule porte et une ouverture au sommet , pour ser- 
vir de passage à la fumée. Leurs lits n'étaient que 
des rameaux de sapin et d'autres arbres , disposés 
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en cercle autour du foyer , qui formait le centre de 
chaque cabane. 

Pendant tout le sqjour que les Anglais firent dans 
cette baie , ils ne cessèrent pas de recevoir la «visité 
de ces honnêtes sauvages , qui leur apportaient tan* 
tôt de fort beaux, panaches de plumes, tantôt des 
sacs remplis de feuilles sèches de tabac. Mais avant 
de s’approcher d’une petite colline où le général 
avait fait dresser les tentes , ils s’arrêtaient pour dis- 
courir entre eux ; ensuite , laissant leurs arcs et Jeuri 
flèches dans le même lieu , ils s’avançaient pour faire 
leurs présens. La première fois que leurs femmes 
vinrent avec- eux, elles s’arrêtèrent aussi, mais ce 
fut. pour s’égratigner les joues ^ en poussant des 
lamentations et des cris pitoyables. Drake s’imagina 
que. prenant les Anglais pour des «dieux, c était une 
sorte de sacrifice quelles 'voulaient leur faire. Il 
donna ordre à ses gens de se mettre en prières , 
pour faire connaître apparemment qu’ils avaient 
eux-mêmes une divinité puissante à laquelle ils ren- 
daient lèurs adorations. Il fit lire publiquement quel- 
ques chapitres des saintes écritures. Les sauvages se 
rendirent fort attentifs. Après cette lecture, ils s’ap- 
prochèrent modestement; des tentes , et Drake fut 
extrêmement surpris de les voir rendre aux Anglais 
tout ce qu’ils en avaient reçu. 

Il jugea que la nouvelle de son arrivée s’était 
répandue plus loin ; car peu de jpurs après on les 
vit paraître en plus grand nombre , et deux d’entre 
eux s’étant séparés des autres , lui firent connaître 

xv. > a 
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par diverses marques de respect auxquelles il ne 
put se méprendre , qu’ils l’avaient distingué pour le 
chef de sa troupe. Ils continuèrent leurs signes , par 
lesquels il crut comprendre aussi qu’ils venaient de 
la part de quelque personne puissante , ou peut-être 
de leur roi, et qu’ils lui demandaient un gage de 
Confiance sur lequel ce prince ou ce seigneur pût 
hasarder lui-même une visite. Le discours dont ces 
signes furent accompagnés dura près d’une demi- 
heure. Drake s’efforça de leur faire entendre à son 
tour qu’il leur voulait toutes sortes de biens. Il leur 
offrit des présens pour celui qui les avait envoyés. 
Cette offre, qu’ils acceptèrent de fort bonne ;grâce, 
parut leur causer beaucoup de joie. On vit bientôt 
venir , entre plusieurs sauvages , un homme .de fort 
belle taille et d’un air assez gracieux , qu’on ne put 
méconnaître pour leur roi. Il marchait gravement , 
et son cortège poussait autour de lui des cris et des 
chants. Un officier de bonne mine , qui le précédait 
de quelques pas , portait une masse ou un sceptre 
d’où pendaient deux Couronnes et trois longues 
chaînes. Les couronnes étaient composées de:plumes 
de diverses couleurs, et les chaînes paraissaient 
d’os. Le roi et tous ceux qui environnaient sa per- 
sonne étaient vêtus de peaux; les autres étaient 
nus : mais ils avaient le visage peint, les uns de 
blanc , les autres de noir , et quelques-uns de diffé- 
rentes couleurs. Us avaient avec eux un fort grand 
nombre d’enfans ; et sans distinction d'âge , ils por- 
taient tous dans leurs mains quelques présens. 
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Le general anglais, quoique prévenu en faveur 
d’une nation si douce , ne voulut pas recevoir sans ( 
précaution une troupe dont le nombre l’emportait 
beaucoup sur la sienne. Il donna ordre à ses gens 
de se tenir sous les armes , et de se ranger autour 
de leurs tentes , dont ils s’étaient fait comme un 
petit fort, défendu d’un bon rempart. Le roi ne 
parut point effrayé de ces dispositions : il salua tous / 
les Anglais. Celui qui portait son sceptre ayant 
appelé un autre officier, auquel il dit quelque chose 
d’une voix basse, celui-ci répéta fort haut ce que 
l’autre lui disait, et cette sorte de harangue dura 
fort long-temps. Ensuite le roi s’approcha du fort 
avec les hommes et les femmes de son cortège , 
après avoir fait signe au peuple et à tous les enfans 
de demeprer en arrière. Alors celui qui portait le 
sceptre entonna un chant , et commença une danse 
avec une grâce et une mesure qui causèrent de 
l’admiration aux Anglais. Le roi, son cortège et 
tout le peuple suivirent cet exemple. Enfin Drake, 
charmé du spectacle et guéri de ses défiances , leur 
permit d’entrer en chantant et en dansant dans le 
fort et dans les tentes. 

Après la danse , le roi s’assit et pressa le général , 
par des signes, de s’asseoir près de lui. D’autres 
signes, par lesquels il continua de s’expliquer, ne 
semblèrent d’abord marquer que de l’affection et 
des offres de service; mais les Anglais se crurent 
bientôt obligés de leur donner un sens plus étendu. 

Le roi, prenant la plus grande des deux couronnes, 

x • 
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la mit sur la tête de Drake ; ensuite il lui mit au cou 
les trois chaînes , en recommençant à chanter avec 
tout son peuple. Il fit cette cérémonie d’un air 
grave et respectueux , et par intervalles , il répétait 
le nom d ’Hioh, que les Anglais prirent pour un 
terme de déférence ou pour un titre de dignité. 
Drake ne fit pas difficulté de recevoir le sceptre et 
la couronne au nom de la reine d’Angleterre , en 
souhaitant que toutes les richesses du pays fussent 
transportées quelque jour à Londres , pour la gloire 
et le bonheur de sa patrie. 

Le peuple s’écarta aussitôt à quelque distance, et 
parut Se livrer à des exercices de religion. Quelques 
Anglais , poussés par la curiosité , voulurent être 
témoins de cette nouvelle scène, lis virent plusieurs 
troupes de sauvages qui prenaient de plus jeune 
d’entre eux, et qui, se mettant en cercle autour de 
lui, jetaient des cris fort tristes, en s’égratignant le 
visage et se piquant la peau jusqu’au sang. Drake 
ne put douter qu’ils ne le prissent pour un dieu , 
lorsqu’il les vit revenir pour lui montrer leurs égra- 
tignures et leurs plaies. Il leur fit donner des em- . 
j plâtres et des onguens, dont ils admirèrent beaucoup 
la vertu; et leur folle erreur ne faisant qu’augmenter, 
ils continuèrent leurs sacrifices de trois en trois jours. 
Mais les Anglais trouvèrent enfin le moyen de leur 
faire comprendre que cette extravagance leur de- 
là reine 

6a maîtresse , lui donna le nom de Nouvelle-Albion, 


plaisait. 

Drake ayant pris possession du pays pour 
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non-seulement parce qu’il se crut le premier qui 
l’eût découvert, mais parce qu’il lui trouva beau- 
coup de ressemblance avec l’Angleterre par la ver- 
dure et la beauté de ses côtes. Il fit graver sur une 
lame de cuivre le nom , le portrait et les armes de 
la reine ; son propre nom , l’an et le jour auquel il 
était arrivé, et les faveurs qu’il avait reçues de la. 
nation. Cette lame fut clouée sur la face d’un pilier 
de pierre qu’il fit élever au milieu du fort. 

Lorsqu’on eut fait les réparations nécessaires aux 
vaisseaux, le général obserya plus soigneusement le 
pays, et se fit un amusement de visiter plusieurs 
habitations des sauvages. Il ne vit presque aucune 
terre qui ne portât les apparences de quelque mine 
d’or ou d’argent. Les daims y sont en si grand nom- 
bre, qu’on les rencontre par milliers. On trouve de 
toutes parts une sorte de lapins, dont la description 
est fort étrange. Ils ont le corps aussi grand que les 
lapins de Barbarie , la tête de la grosseur des nôtres, 
les pieds semblables à ceux des taupes , et la queue 
d’un rat , mais beaucoup plus longue ; sous le ventre, 
ils ont, des deux côtés, un petit sac dans lequel ils 
mettent des provisions pour la faim lorsqu’ils sont 
rassasiés. Les sauvages en mangent la chair qu’ils 
trouvent de fort bon goût , et font tant de cas de la 
peau , que la robe (le leur roi en était composée. 

Le départ de l’escadre leur causa de vifs regrets. 
Drake s’était déterminé à prendre sa route par les 
Moluques , dans la crainte des dangers qu’il pré- 
voyait par le nord. Il rencontra plusieurs îles jus- 
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qu’au i 4 novembre , qu’il eut la vue de Ternate , ou 
il obtint du roi toutes sortes de faveurs , et la liberté 
du commerce. De là , passant par les îles de Célèbes 
et de Java, il arriva le 18 juin i 58 o au Cap de 
Bonne-Espérance , sans avoir eu la vue d’aucune 
terre, et le 22 juillet à Sierra-Léona. Enfin, le 
3 novembre de la même année , c’est-à-dire , trois 
ans moins douze jours après son départ , il acheva 
le tour du monde en mouillant heureusement au 
port de Plymouth. 

Le passage de Drake par le détroit de Magellan 
alarma si vivement les Espagnols , que , pour assurer 
la tranquillité de leurs établissemens , en fermant la 
seule voie qui les exposait alors à l’invasion des 
étrangers , ils prirent la résolution d’y bâtir un fort. 
Ce fut Pedro de Sarmiento qui vint à bout de ce 
dessein. Il vint du Pérou par la mer du Sud, et 
débarqua heureusement quatre cents hommes et 
trente femmes à la pointe de Possession, où il fit 
bâtir un fort qu’il appela Nombre Jésus. A l’ap- 
proche de l’hiver , il s’embarqua pour retourner en 
Espagne avec vingt-cinq matelots; mais il eut le 
malheur d’être pris dans sa route par le fameux 
Walter Raleigh , qui le conduisit en Angleterre. 

Thomas Candish , gentilhomme du comté de Suf- 
folk , encouragé par la réputation de Drake , partit 
de Plymouth le 22 juillet i 586 , avec trois vaisseaux 
qui le firent arriver le 1 7 décembre au port qu’il 
nomma le premier , Port Désiré ou du Désir. Il en 
partit le 28 pour suivre la côte, et le 3 o, à 48 degrés 
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de latitude australe , il rencontra un rocher à cinq 
lieues de la terre , autour duquel la sonde fit trou- 
ver , à la distance d’un mille , huit brasses d’eau sur 
Un fond pierreux. Il doubla le Cap Blanc et le Cap 
des Vierges , qui n’avaient point encore de nom. 
Après avoir jeté l’ancre sous le dernier, qui est à 
l’entrée du détroit de Magellan, il s’engagea le 6 
janvier dans la bouche du détroit, à 5 a degrés. Le 7, 
il y prit sur le rivage vingt-trois Espagnols et leur 
chef, nommé Hernando , triste reste de quatre 
cents hommes de la même nation , qui étaient morts 
de faim et de misère dans la nouvelle colonie de 
Sarmiento. Il arriva le 10 à Philippeville , autre for- 
teresse espagnole , dont les murs subsistaient encore» 
Depuis l’embouchure du détroit jusqu a l’endroit ou 
il se rétrécit le plus, il compte quatorze lieues, et 
la route , dit-il, est à l’ouest et au nord. Il en compte 
dix depuis cet endroit jusqu’à l’îie des Pingouins , 
au sud-ouest , tirant un peu vers le sud. 

Les Espagnols avaient pris soin d’enterrer leur 
artillerie , et l’on n’en voyait plus que les affûts. Can* 
dish ne manqua pas de faire déterrer toutes les 
pièces , et de les faire transporter à bord. Philippe- 
ville était située , sans contredit , dans l’endroit le 
plus favorable du détroit pour le bois et l’eau ; elle 
avait plusieurs églises. On voyait quelques gibets , 
auxquels plusieurs criminels étaient encore attachés. 
Il paraissait que les Espagnols y avaient été long- 
temps réduits à ne vivre que de moules et de lim- 
pets. Candish n’y trouva pas d’autres vivres , à l’ex- 
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ception de quelques daims, qui descendaient des 
montagnes pour se rafraîchir au bord de la rivière. 
Ces Espagnols s’étaient flattés de se rendre les seuls 
maîtres du détroit ; mais pendant plus de deux ans 
qu’ils occupèrent leur ville , ils n’y virent rien croître 
ni rien prospérer. D’un autre côté, ils furent sou- 
vent attaqués par les Indiens, jusqu a ce qu’ayant 
consommé toutes les provisions, ils moururent pres- 
que tous de faim dans leurs maisons , où les Anglais 
trouvèrent leurs cadavres tous vêtus. L’air en était 
encore infecté. Ceux qui étaient demeurés vivans , 
avaient pris le parti d’ensevelir dans la terre leurs 
meubles et tout ce qü’jls; n’avaient pas eu la force 
d’emporter , pour abandonner cette funeste demeure 
et sé mettre en chemin le long du rivage , dans l’es- 
poir d’y trouver de quoi soutenir leur misérable vie. 
Ils n’avaient pris que leurs arquebuses et quelques 
ustensiles ; mais , a l’exception de quelques oiseaux 
de mer qu’ils avaient tués par intervalles, ils n’avaient 
vécu , pendant l’espace d’un an , que de racines 'et 
de feuilles. Enfin , lorsqu’ils rencontrèrent Candish , 
ils étaient déterminés à prendre leur route vers la 
rivière de Plata. Dans leur nombre de vingt-quatre, 
ils avaient deux femmes. 

Candish changea le nom de leur malheureuse co- 
lonie erv celui du Port de, (Famine , que tous les au- 
tres voyageurs lui ont conservé depuis. Il la place 
à 53 degrés du sud, e.t Je Gap Froward à 54- Il 
donna aussi le nom de baie d’Élisabeth à une baie 
sablonneuse , qui , suivant le calcul de sa royte , esL 
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à vingt lieues du Port de Famine. Deux lieues plus 
loin, il trouva une rivière d’eau douce,, et quantité 
de sauvages avec lesqbels.il fit quelque liaison , quoi- 
qu’il les donne pour des anthropophages.. Le canal 
de Saint-Jérôme en est , dit-il , à deux lieues. De ce 
canal, qu’il nomme ailleurs une rivière, il compte, 
environ trente - quatre lieues jusqu’au débouque- 
ment du détroit dans la mer du Sud. Ainsi , conclut- 
il , toute sa longueur est d’environ quatrè-vingts 
lieues ; et la latitude du débouquement est. à peu 
près la même que celle de l’entrée , c’est-à-dire d’en- 
viron 5a degrés 4° minutes du sud. Il se trouva 
dans la mer du Sud le 1 4 février. 

Le reste, de son voyage ne contient que diverses 
expéditions sur les côtes du Chili , du Pérou et de la 
Nouvelle-Espagne , avec sa route aux Philippines , 
et son retour en Angleterre par le Cap de Bonne- 
Espérance. Il rentra dans le port de Plymouth le 9 
septembre 1 588. 

Sébald de Weert, également célèbre par les îles 
qui portent son nom, et parles malheurs qu’il essuya, 
n’offre rien de plus remarquable dans son journal , 
que le détail même des disgrâces qui l’obligèrent de 
renoncer à son entreprise. Il était parti de Hollande 
le 8 juin 1598 , avec une escadre de cinq vaisseaux, 
dont il commandait l’un , sous les ordres de l’amiral 
Mahu, et du vice-amiral Simon Descordes. Cette 
petite flotte s’étant arrêtée trop long-temps sur la 
côte d’Afrique , n’arriva au détroit que le 6 avril de 
l’année suivante. Elle y entra fort heureusement; 
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mais les vents devinrent si contraires , que Sébald , 
après avoir essuyé pendant plus de huit mois tous les 
dangers d’une mer terrible , et s’ètre vu séparé de 
ses compagnons, qui continuèrent plus heureuse- 
ment leur route," fut contraint par la révolte de ses 
gens , par la faim et par le déplorable état de son 
vaisseau, de rentrer dans la mer du Nord. Une si 
triste situation ne lui avait guère permis de faire 
des observations utiles; cependant on trouve dans 
son journal plusieurs circonstances qui méritent 
d’être recueillies, entre autres celles qui semblent 
confirmer l’existence d’une .race de géans dans le 
détroit. 

La baie, qui avait reçu des premiers navigateurs 
le nom de Baie Verte , prit celui de Baie Descordes, 
le a août r 599 , en mémoire de tous les accidens que 
les Hollandais du vice-amiral y avaient essuyés. Outre 
l’excès de la faim et du froid , ils y avaient été fort 
maltraités par les sauvages ; et si l’imagination ne 
leur fit pas grossir les objets de leur crainte, on 
doit prendre une étrange idée de ces barbares sur 
leur récit. La flotte n’ayant pas encore été dispersée. 
Descordes fut détaché avec deux chaloupes , vers 
une île qui est vis-à-vis de la même baie. Il y trouva 
sept canots remplis de sauvages, qui n’avaient pas 
moins de dix ou onze pieds de haut , et dont la cou- 
leur était rousse et la chevelure fort longue. Aussi- 
tôt qu’ils eurent aperçu les chaloupes, ils descendi- 
rent au rivage , d’où ils jetèrent une si grande quan- 
tité de pierres, que les Hollandais n’osèrent s’en appro- 
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cher. Alors, se flattant de leur avoir inspiré de l’ef- 
froi , ils se rembarquèrent tous dans leurs canots, 
pour fondre avec de grands cris sur les chaloupes. 
Le vice-amiral les laissa venir jusqu’à la portée du 
fusil , et fit faire sur eux une décharge qui en tua 
quatre ou cinq. Ils retournèrent à terre, où, dans 
leur fureur , ils arrachèrent de leurs propres mains 
des arbres qui paraissaient gros de neuf ou dix pou- 
ces , pour s’en faire des retranchemens et des armes. 
Tous ces sauvages étaient entièrement nus , à l’ex- 
ception d’un seul qui avait autour du cou une peau 
de chien marin , qui lui couvrait le dos et les épaules. 
Leurs dtanes étaient des flèches d’un bois fort dur , 


qu’ils lançaient vigoureusement avec la main, et 
dont la pointe avait la forme d’un harpon. Elle de- 
meurait dans le corps de ceux qui en étaient blessés , 
n’étant attachée au bout du bois qu’avec des boyaux 
de chiens marins; et ce n’était pas sans beaucoup 
de peine qu’on l’en tirait, parce qu’elle pénétrait 
fort avant. La prudence obligea Descordes d’aban- 
donner ces furieux ; mais d’autres Hollandais , qui 
furent surpris peu de jours après , ne se dégagèrent 
pas avec le même bonheur. Ils perdirent plusieurs de 
leurs gens ; et l’amiral ayant envoyé au même lieu 
des forces plus nombreuses , on n’y trouva plus de 
ces hommes cruels, ou plutôt de ces bêtes brutes, 
mais on y vit d’horribles marques de leur brutalité. 
Ils avaient inhumainement défiguré les cadavres des 
morts. Un jour que ses matelots étaient à chercher 
des vivres , ils découvrirent trois canots conduits 
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par des sauvages , qui, ayant découvert la chaloupe, 
sautèrent à terre , et grimpèrent comme des singes 
sur les montagnes. On ne trouva dans les canots que 
de jeunes pingoins, des harpons de bois, de petites 
peaux de bêtes s^pvages , et d’autres bagatelles ; mais 
les Hollandais aperçurent au pied d’une montagne 
voisine une femme avec deux petits enfans, qui fai- 
sait tous ses efforts pour se sauver. Elle fut prise et 
couduite à bord , sans qu’on remarquât sur son visage 
aucun air de tristesse ou d’émotion. Sa taille était 
médiocre , et sa couleur rousse. Elle avait le ventre 
pendant, l’air farouche, les cheveux courts et qui 
paraissaient coupés jusqu’aux oreilles. Pour orne- 
ment , elle portait au cou des coquilles de limaçons, 
et par-derrière une peau de chien marin qui lui cou- 
vrait les épaules , et qui était attachée sous sa gorge 
avec des cordes de boyaux. Le reste de son corps 
était nu. Les mamelles lui pendaient comme des pis 
de vache; elle avait la bouche grande, les jambes 
tortues , et les talons fort courts. Elle refusa de man- 
ger de la viande cuite. On lui offrit quelques oiseaux 
qui se trouvaient dans la chaloupe, et quelle reçut 
avidement; son premier soin fut d’en arracher les 
plus grandes plumes ; ensuite elle les ouvrit avec des 
coquilles de moules , en les coupant derrière l’aile 
droite , au-dessus de l’estomac et entre les deux 
cuisses : elle les vida , c’est-à-dire qu’elle jeta le fiel, 
les entrailles et le cœur; mais ayant passé le foie 
sur le feu, elle le mangea si cru, que le sang en 
coulait de ses lèvres. Pour vider le gésier , elle com- 
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mença par le retourner ; et le tenant d’un côté entre 
les dents, de l’autre avec la main gauche, elle le 
nettoya deux ou trois fois de la main droite , et elle 
le mangea sans autre apprêt que de l’avoir fait un 
peu chauffer. Les autres parties du corps, elles les 
déchira de ses dents avec tant d’avidité, que le sang 
en ruisselait sur son sein. Ses enfàns mangèrent 
comme elle de cette chair crue. L’un , qui était une 
fille , paraissait âgé de quatre ans ; l’autre ne pouvait 
avoir plus de six mois , quoiqu’il eût déjà beaucoup 
de dents , et qu’il marchât seul. 

Leur manière de manger était accompagnée d’un 
air fort sérieux , sans que la mère fît jamais le moin- 
dre sourire , pendant que les matelots riaient avec 
éclat : après son repas, elle se mit sur ses talons, 
dans la posture ordinaire d’une guenon. Pour dor- 
mir , elle se plia comme en un monceau ; les genoux 
lui touchaient au menton , et son petit enfant qu’elle 
tenait entré ses bras , avait la bouche à sa mamelle. 
On la retint deux jours à bord. De Weert la fit re- 
conduire au rivage , après lui avoir fait mettre une 
robe qui avait des demhmanches et qui lui descen- 
daitaux genoux,' avec un bonnet sur la tête et quel- 
ques grains de verroterie autour des bras et du cou. 
Il lui fit. aussi présent d’un petit miroir, d’un cou- 
teau , d'un .clou et d’une alêne dont elle parut fort 
satisfaite. On vêtit le plus jeune de ses enfàns d’une 
robe verte , avec quelques grains de verre ; l’autre 
fut retenu et conduit eu Hollande. Cette séparation 
parut chagriner la mère ; cependant elle descendit 
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volontairement dans la chaloupe , sans faire aucun 
effort pour emmener sa fille. 

Cette femme sauvage était de la partie méridionale du 
détroit. Celles du côté du nord parurent plus modestes 
et traitables à de Weert, qui eut aussi occasion de les 
connaître. Après avoir pris la résolution de quitter 
les détroits, il résolut aussi de s’arrêter dans l’île des 
Pingoins pour en faire une provision, sans laquelle 
il aurait dû s’attendre à périr de faim sur la route. 
Il avait rencontré Olivier de Noort près de la baie 
des Chevaliers ; mais n’en ayant rien pu obtenir 
dans un passage où chacun était occupé de ses pro- 
pres besoins , il arriva le 1 2 janvier dans la petite île 
des Pingoins, qui- est éloignée d’une lieue de l’au- 
tre. En chassant, ou trouva dans un des creux de ces 
animaux , une femme qui s’y tenait cachée : Olivier 
de Noort était descendu dans cette île , et quelques 
sauvages qui s’y trouvaient alors j ayant tué deux 
de ses gens , il les a vait massacrés tous , à la réserve 
de cette femme qui s’était apparemment dérobée, 
mais qui avait reçu néanmoins quelques blessures 
dont elle faisait voir les cicatrices. Elle avait le visage 
peint , et sur le corps une espèce de manteau de 
peau de bêtes et d’oiseaux j cousu avec assez d’art, 
■qui lui descendait jusqu’aux genoux ; à la ceinture , 
elle portait une autre peau qui lui couvrait les 
cuisses. Sa taille était grande , et ses forces parais- 
saient proportionnées : elle avait les cheveux cou- 
pés assez courts, au lieu qu’au' nord comme au sud 
les hommes les portent fort longs. De Weert offrit 
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un couteau à cette femme, qui l’accepta d’un air 
satisfait , et qui lui fit entendre , par reconnaissance , 
qu’il trouverait beaucoup plus d’oiseaux dans la plus 
grande des deux îles. On la laissa dans le lieu où elle 
était , quoiqu’elle parût souhaiter d’être transportée 
au continent. 

Enfin Sébald de Weert sortit du détroit le ai jan- 
vier, après neuf mois d’un pénible et dangereux sé- 
jour dans ces horribles parages. Le o .[\ , se trouvant 
à la vue de trois petites îles qui n’étaient point en- 
core marquées dans les cartes , il leur donna son 
nom , , qu’elles ont porté depuis dans toutes les re- 
lations des voyageurs, et que l'ignorance de son 
origine a fait quelquefois défigurer. Il les place à 
soixante lieues du continent , à 5o degrés 4o mi- 
nutes. 

Après quelques nouvelles courses , le vaisseau de 
Sébald entra dans la manche Britannique le 6 juillet, 
et jeta l’ancre le i3, au port de Rotterdam, avec 
trente-six hommes qui lui restaient de cinq cents, 
avec lesqueîs il était parti pour les détroits. 

Georges Spilbert prit/aussi la route du détroit de 
Magellan, en - i6l4» pour se rendre aux Moluques 
avec uné flotte de six vaisseaux équipés par la/ 
Compagnie de Hollande. C’était l’année qui précéda 
la connaissance d’un détroit plus avancé au sud; et 
loin d’avoir d»sputé l’honneur de cette découverte à 
Jacques Le Maire et à Cornelis Sclioulen, qu’il ren- 
contra l’année suivante dans l’île de Java , il ne put 
se persuader de la vérité de leur récit ; et ce qu'il y 
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a de plus remarquable , en même temps qu’il nie 
l’existence du passage nouveau découvert par Le 
Maire, il prétend que l’on connaissait avant eux une’ 
route au sud du détroit de Magellan , qu’avait tenue 
un capitaine espagnol. 

Quelque explication qu’on puisse donnera ces ap- 
parences de jalousies, Spilberg s’est rendu lui-même 
assez célèbre pour n’être pas incommodé de la ré- 
putation de ses concurrens : son journal représente 
une navigation d’environ trois ans, qui doit tenir 
rang entre les voyages autour du monde, puisque 
s’étant rendu aux Grandes-Indes, par la route du 
sud-ouest , il revint dans les ports de Hollande , par 
le Cap de Bonne-Espérance. 

Une Compagnie Hollandaise, formée en 1598 , 
équipa deux vaisseaux , le Maurice et le Henri-Frè- 
dèric , avec deux yachts nommés la Corpcorde et 
/' Espérance , qui portaient ensemble deux cent qua- 
rante-huit hommes d’équipage. Olivier de Noort , 
qui fut choisi pour commander cette petite flotte , 
montait le Maurice , avec la qualité d’amiral. 

On mit à la voile de Rotterdam , le i3 septem- 
bre; un pilote anglais qui avait fait le même voyage 
avec Thomas Candish , était le seul guide à qui les 
Hollandais pussent accorder leur confiance. Ils arri- 
vèrent le 10 décembre à la vue de 111e du Prince, 
et prirent le parti d’y descendre pour se procurer 
quelques rafraîchissemens. Les mauvais traitemens 
qu’ils reçurent des Portugais maîtres de 111e , les en- 
gagèrent dans une espèce de guerre qui ne fut pas 
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heureuse , et ils furent obligés de se rembarquer le 
26 décembre , pour gouverner vers la côte du Bré- 
sil. Les quatre vaisseaux de Noort entrèrent le .9 fé- 
vrier i 599 dans le Rio - Janeiro. Il se promettait 
d’y effrayer du moins le fort portugais ; nnqs il 
le trouva si bien pourvu pour sa défense, qu’i*près 
avoir inutilement perdu quelques hommes, il sortit 
le i 3 de la rivière; le 16, il jeta l’ancre entre >deux 
îles désertes , dont il nomma Tune Vile des Moules , 
parce qu'il s’y en trouve un grand nombre; et l’au- 
tre, Vile des Palmiers , parce qu’on n’y voit que 
cette espèce d’arbres. Le 24 , il reconnut l’île de 
Saint-Sébastien. . . : 

Les tempêtes qui étaient fréquentes , et l'approche 
de l’hiver faisant craindre des dangers insurmontables 
au détroit de Magellan , il parut nécessaire au con- 
seil de chercher une retraite jusqu’au retour delà 
belle saison. On eut les vents si contraires , qu’après 
avoir été repoussé fort long temps sur la côte du 
Brésil , on fut obligé de mouiller, le 1 er juillet , dans 
une rivière nommée Rio-Dolce, où l’on eut le mal- 1 
heur de trouver encore des Portugais qui s’opposè- 
rent au débarquement. Le lendemain on eut la vue 
de l’île Sainte-Claire , et l’on y porta le cap. Les cha- 
loupes y abordèrent , mais à peine y trouvèrent-elles 
autant d’eau qu’il en fallait chaque jour aux équi- 
pages : elle descendait de quelques fentes d’une 
montagne. Le général fit porter les malades à terre ; 
la plupart étaient si faibles, qu’il fallut employer 
les palans pour les enlever avec leurs hamacs : quel • 
xv. ; 3 
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ques-uns moururent en touchant au rivage. L’île 
n’offrait d’ailleurs que des palmiers, et une herbe 
verte qui se nomme persil de mer, dont tout lé 
monde se remplissait l’estomac' avec une extrême 
avidité : de tant d’arbres , il ne s’en trouva que deufc 
chargés de prunes aigres. Malgré cette apparence 
de disgrâce , tous les malades furent guéris du scor- 
but -dans l’espace de quinze jours, à l’exception de 
cinq qui en étaient attaqués depuis long-temps, et 
qui ne moururent qu’après beaucoup de langueur. „ 
L’île Sainte-Glaire n’a pas plus d’une lieue de tour, 
et n’est éloignée que d’une lieue de la terre-ferme ; 
cette proximité fit craindre au général d’y être sur- 
pris par les Portugais. Ses alarmes continuelles et la 
nécessité où il se vit de brûler l’yacht la Concorde, 
qui manquait d’hommes pour la manœuvre , le dé- 
terminèrent à se rendre au port du Désir, ainsi 
nommé par Thomas Candish; les trois vaisseaux les 
découvrirent le 20 septembre : ils y entrèrent à mi- 
nuit. 

- Noort avait lü , dans la relation de Candish , que 
ce port a plusieurs îles, où l’on trouve une multi- 
tude de chiens marins d’une grandeur extraordi- 
naire -, et d’une figure fort difforme ; que le devant 
de leur corps ne pouvait être mieux comparé qu’à 
celui des lions ; que leur cou et toute la partie infé- 
rieure étaient couverts d’un poil long et tude ; que 
leurs pieds , qui leur servaient de nageoires, avaient 
à peu près la forme des mains humaines ; qu’ils fai- 
saient des petits tous les mois , et qu’ils les nourris- 
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saient de leur lait ; que bouillis ou rôtis , lorsqu’ils 
sont jeunes , ils ont le goût du mouton ou de 
l’agneau; que les vieux sont si grands et si robustes', 
que trois ou quatre hommes ont à peine la fpree de 
les tuer : T qu’on ne parvient effectivement à les as- 
sommer qu’en -les frappant droit sur la tête avec de 
gros bâtons ou des crocs. 

Toutes oes observations furent vérifiées par l’ex- 
périence des Hollandais , qui visitèrent l ? iïe dont 
Çandish fait la description. Le 5 octobre, Noort se 
dit conduire par deux chaloupes bien années , pour 
aller reconnaître toute l’étendue du port. Ibavancii 
si loin , pendant la marée , qu’au retour du flot les 
-chaloupes demeurèrent à sec. On ne vit paraître 
personne ; mais on aperçut des tombeaux. Le pays 
est désert, uni , sans arbres, et n’offre que (les traces 
de cerfs et de buffles. Les autruelyes y sont en font 
grand nombre et très-farouches. On en découvrit u+i 
nid dans lequel il y avait dix-neuf œufs, mais dont 
l’oiseau s’envola. 

, » 

Le 20 , on crut Voir des .hommes vers la partie 
septentrionale : Noort s’y transporta anssitôt avec Ifcs 
deux chaloupes , et , s’étarrt avancé dans le ppvs , il. 
me rencontra personne. Il n’avait laissé que cinq 
hommes pour la garde des chaloupes, avec ordre 
de demeurer sur le grapin, à quelque distance du 
rivage. Mais comme le froid était fort vif ,' ils ne 
laissèrent pas de s’approcher de la terre dans une 
des chaloupes, pour trouver le moyen de se réchauf- 
fer. Une troupe de sauvages qui se tenait en embus- 
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cade parut tout d’un coup, et tira sur eux quantité 
de flèches, dont trois furent tués d’abord. Ces bar- 
bares se retirèrent aussitôt. Ils avaient la taille fort 
haute , les cheveux longs , la peau assez blanche , 
le visage peint et le regard farouche. Le général 
ayant fait ouvrir les morts , on trouva que les flè- 
ches leur avaient traversé le cœur , le foie et le 
poumon. Toutes les recherches des Hollandais ne 
purent leur faire découvrir la trace de ces hommes 
cruels. 

Quatorze mois s'étaient passés à s’approcher du 
fameux détroit de Magellan , et cette navigation 
avait coûté environ cent hommes. Enfin les dangers 
qui restaient à craindre , paraissant moins terribles 
que ceux du retardement, on résolut d’embouquer 
le détroit , dont l’entrée a sept lieues de largo. La 
première tentative réussit mal, et donna même lieu 
à de fâcheux démêlés entre Noort et son vice-ami- 
ral. Le j 3, elle fut recommencée avec aussi peu de 
succès. 

Ce ne fut que le o.[\ , avec une fatigue incroyable, 
que l’amiral et le yacht traversèrent enfin le pre- 
mier pas , tandis que le vice amiral demeura fort 
loin à l’arrière. Ensuite le détroit recommençant à 
s’ouvrir, plusieurs golfes y forment comme autant 
de sacs, jusqu’au second pas, qui peut avoir une 
lieue et demie de large, et qui est à dix ou onze 
lieues dn premier. Le a5, ils furent portés par le 
.flot dans un second passage , où ils naviguèrent avec 
un vent frais. Le côté méridional offrait une pointe 
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de terre , d’où la cote fuyait au sud. Ils la nommè- 
rent le cap de Nassau. Deux lieues plus loin , à 
l’ouest-aiord-ouest, on trouve deux îles , dans la plus 
petite desquelles , et la plus avancée au nord , ils 
découvrirent des hommes. Quelques matelots y fu- 
rent envoyés dans une chaloupe. A leur approche r 
les sauvages montèrent sur les rochers, et leur jetè- 
rent des pingoins du sommet ; mais ils leur fai-; 
saient signe en même temps de se retirer. Les Hol- 
landais ne laissant point d’avancer., reçurent bientôt 
une nuée de flèches. Cependant ils descendirent dans 
l’île , et leur hardiesse fit disparaître aussitôt les sau- 
vages. Ils aperçurent dans la pente de la côte, une 
caverne dont l’accès leur parut difficile; mais ils 
s’obstinèrent a en approcher par des lieux fort es- 
carpés , dans l’opinion qu’elle servait de retraite à 
quelques insulaires ; en effet , iis y en trouvèrent 
plusieurs qui se défendirent long-temps à coups de 
flèches, et qui se firent tuer jusqu’au dernier. Quoi- 
que la plupart des Hollandais fussent blessés , ils 
entrèrent alors dans la caverne , où ils trouvèrent 
des femmes entassées les unes sur les autres et sur 
leurs enfans, pour les garantir des coups. On prit 
quatre garçons et deux filles. Un de ces jeunes 
sauvages ayant appris assez promptement la lan- 
gue hollandaise , on sut de lui l’état et le nom du 

pays- 

Cette Dation s’appelle Enoo. Elle habite un pâys 
qui se nomme Cossi. La petite île porte le nom de 
Talkeÿ et l’autre, qui est plus grande, celui de 
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Castemme. On y trouve une grande quantité de 
pingoins , dont les habitans font leur nourriture. 
De la peau de ces oiseaux ils se font une espèce de 
manteau , qui est leur unique habillement. Leurs 
habitations sont des cavernes qu'ils creusent dans la 
terre. Noort jugea qu’ils avaient passé du continent 
dans ces îles. Chaque famille habite en particulier; 
mais toutes les familles d’une même race demeurent 
dans le même lieu , et forment un petit peuple qui 
a peu de communication avec les autres. Le jeune 
prisonnier nomma trois autres races : les Kemenetes, 
qui habitaient le pays de Karai; les Kennekas, qui 
occupaient celui de Ka ramai, et les Karaîques, qui 
étaient en possession d’un lieu nommé Marina. La 
taille commune de tou$ ces peuples est à peu près 
celle des Hollandais de moyenne grandeur. Ils ont la 
poitrine large et relevée , le front et le visage peints. 
Les hommes laissent pendre leurs cheveux sur le 
dos et sur le front; les femmes se les coupent. Les 
peaux dont ils se servent ne seraient pas cousues 
avec plus d'adresse par nos plus habiles pelletiers. 
On trouve, plus loin dans les terres , un autre peu- 
ple nommé Titimenen , dont le pays s'appelle 
Koin. Les hommes y sont d’une taille gigantesque, 
et font souvent la guerre à leurs voisins. Noort leur 
donne dix à onze pieds de hauteur, et les croit an- 
thropophages. 

’Le a 7 février , on arriva le soir à la vue du cap 
que les Espagnols ont nommé Desirndo, sur la côte 
méridionale du détroit. Sa hauteur ne permet pas 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. 3i) 

de s’y méprendre. On y voit trois petites îles , qui 
n’en sont pas éloignées. La cqte septentrionale fuit 
tellement au nord , que de ce côté-là on ue le refcon-i 
paît pas pour un cap. Du même côté on rencontre 
à quatre ou cinq lieues quelques petites îles que 
les Espagnols ont nommées les Annagudas , oij les 
lies Noyées. Depuis le cap Desirado jusqu’à la pointe 
septentrionale , la largeur du détroit est d’environ 
Sept lieues. Candish donne au détroit environ qua^ 
fre-vingt-dix lieues anglaises en longueur, de vingt 
lieues au degré. Noort lui donne cent dix lieues 
d’Allemagne, différence surprenante après des obser- 
vations dont on vante également la certitude. L’eim 
bouchure du détroit , dans la iner du sud , est à la 
même hauteur que celle de la mer du nord ; c’est- * 
à-dire, environ 5 a degrés deux tiers de latitude aus- 
trale. 

Ce fut le 29 du mois de février, que les trois vais- 
seaux hollandais , se trouvant comme dans un nouvel 
ordre d’idées et d’opérations, gouvernèrent au nord- 
ouest avec un vent favorable. Le 8 de mars , on fit 
la revue des équipages, qui consistaient encore en 
• cent quarante- sept hommes. Le 21, on découvrit 
les terres , que l’on reconnut bientôt pour le conti- 
nent du Chili. 

Après avoir parcouru la côte orientale d’Amé- 
rique , Noort tourna ses voiles vers les Philippines , 
qui sont à deux mille quatre cents lieues du Pérou, 
dans la résolution de ne relâcher qu’aux îles des Lar- 
rons, qu’o» a nommées depuis les lies Maria nues. 
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Cette navigation parut d’une longueur infinie aux 
équipages hollandais, qui m'avaient pas connu jus- 
qu’alors l’immensité de ces mers. Ils n’arrivèrent 
que le i5 de septembre à la vue d’une de ces 
îles. 

Le matin du iG, ils étaient encore à plus d’une 
lieue du rivage, lorsqu’ils virent paraître un grand 
nombre de canots, qui leur apportèrent des cocos , 
des bananes , des cannes à sucre et du poisson. 
Toutes ces provisions furent échangées pour du fer, 
dont les insulaires étaient fort avides, et qu’ils nom- 
maient kierro comme les Espagnols , parce que 
tous les ans ils voyaient dans leur île quelque vais- ' 
seau de cette nation. Les deux navires hollandais 
continuèrent de ranger la côte et doublèrent le Cap 
méridional , d’où ils aperçurent une pointe fort basse, 
sur laquelle ils croyaient pouvoir mouiller. Cepen- 
dant ils ne cessaient point de voir approcher des 
canots ; ils en comptaient déjà plus de deux cents , 
montés chacun de trois , quatre ou cinq hommes , 
qui s'empressaient autour d’eux , et qui criaient 
hierro. Dans cette confusion , les vaisseaux pas- 
sèrent sur deux de ces petits hàtimens ; mais les 
insulaires , qui savent nager parfaitement , y ren- 
trèrent aussitôt , et se présentèrent avec la même 
ardeur. 

Ces îles , suivant la remarque de Noort , avaient 
été justement nommées Iles des Larrons , parce que 
les habitans étaient livrés au larcin, et qu’ils le com- 
mettaient avec une adresse surprenante. Ils trom- 
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pèrent plusieurs fois les Hollandais. Quelques-uns 
leur présentèrent, sur des paniers de feuilles de co- 
cos , du riz si bien arrangé , qu’à la première vue 
on s’imaginait qu’il y en eût beaucoup ; mais après 
l’échange, on trouvait sous le riz des coquilles éle- 
vées ou des feuilles. Cette ruse était d’autant plus 
sûre , que pour commencer d’abord avec eux , il fal- 
lait attacher au bout d’une corde le morceau de fer 
qu’on leur offrait , le laisser pendre dans leurs ca- 
nots, où ils avaient la liberté de l’examiner, et reti- 
rer de même ce qu’ils donnaient en échange , après 
l’avoir montré à la même distance. Deux vinrent à 
bord. On leur offrit à boire et à manger; mais ils 
ne pensaient qu'à voler tout ce qui se présentait à 
leurs yeux. Un d’entre eux voyant une épée entre 
les mains d’un Hollandais, ne fit pas de difficulté de 
la lui arracher, et s’étant jeté dans les flots , il eut 
le bonheur d’échapper en plongeant. On tira néan- 
moins plusieurs coups sur lui et sur plusieurs autres 
qui emportèrent aussi divers instruinens ; mais ils 
faisaient tant de chemin sous l’eau , qu’ils y étaient 
à couvert des coups. Ceux qui n’avaient point en- 
core eu l’occasion d’exercer leur adresse , demeu- 
raient tranquilles, comme s’ils avaient ignoré ce qui 
se passait à leur vue. On les aurait pris pour des ani- 
maux amphibies , qui pouvaient vivre également 
sur la terre et dans l’eau. Noort fit jeter devant eux 
cinq morceaux de fer à la mer pour se donner le 
plaisir de les voir plonger librement ; ils les retirè- 
rent en si peu de temps, qu’on ne pouvait leur 
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refuser de l’admiration. Leurs canots sont si bien 
faits , que les Hollandais n’avaient rien vu d’égal 
dans tous leurs voyages. Ce sont des troncs d'arbres 
de quinze à vingt pieds de long sur un pied de lar- 
geur, commodes, légers à la voile. Au lieu de re- 
virer de bord pour louvoyer, ils mettent le gouver- 
nail où était le cap , sans faire aucun changement à 
la voile ; elle est tissue de roseaux et de la forme 
d’une voile d'artimon. Leurs femmes , dont on reçut 
aussi plusieurs à bord , étaient nues comme les 
hommes , à l’exception du milieu du corps , quelles 
se couvrent d’une simple feuille. Elles portent de 
longs cheveux ; au contraire , les hommes les ont 
très-courts ; ils sont basanés ; ils ont beaucoup d'em- 
bonpoint. Leur taille est plus haute et mieux fournie 
que celle des Européens; mais la plupart ont le 
visage difforme. Quelques-uns avaient le nez défi- 
guré par des maladies honteuses ; du moins c'est ce 
qu'ils faisaient entendre eux-mêmes par leurs signes; 
leur bouche à’était resserrée , jusqu’à ne consister 
que dans un petit trou. Cette île , que les Hollan- 
dais prirent pour celle de Guana , leur parut d’en- 
viron vingt lieues de tour. Ils n’en découvrirent pas. 
d’autres. 

Après y avoir pris des rafraichissemens, ils recom- 
mencèrent à gouverner vers les Philippines. Le 1 4. 
octobre ils découvrirent la terre. Noort ne fut pas 
mieux traité par les Espagnols des Philippines qu’il 
ne l'avait été jfar les Portugais. On combattit avec 
un égal désavantage de part et d’autre , puisque 
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l’amiral espagnol et un des vaisseaux hollandais fu- 
rent coules à fond. Noort alla mouiller à Vile de 
Bornéo, et revint par le Cap de Bonne-Espérance 
au port de Rotterdam , le 26 août 1601 , ayant mis 
près de trois ans à faire le tour du monde. 


CHAPITRE IL 

Le Maire. 

Tant que les Hollandais ne se virent disputer le 
passage du détroit de Magellan que par les Espagnols, 
diverses Compagnies formées dans plusieurs villes de 
leurs provinces , suivirent heureusement cette route, 
sur les traces d’Olivier Noort. Mais les états mêmes de 
Hollande ayant accordé à la Compagnie générale des 
Indes, de nouvelles lettres qui portaient défense à 
toutes les autres de passer par ce détroit pour aller 
aux Indes $ ou dans quelque autre pays qu’on pût 
découvrir ou qui fût déjà découvert , un marchand, 
nommé Jacques Le Maire , originaire d'Amsterdam, 
quoique établi dans la petite ville d’Egmont, em- 
ploya toutes ses réflexions à trouver quelque nou- 
velle voie , sans nuire au privilège exclusif de la 
Compagnie générale. 

On a dû voir d’ailleurs parles voyages qu’on vient 
de lire, combien ce passage du détroit de Magellan 
offrait de difficultés , de fatigues et de dangers. 
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C’était, donc un important service à rendre à la na- 
vigation que d’ouvrir, de la mer du Nord à celle du 
Sud , une communication plus sûre et plus facile. 
C’est ce qu’entreprit Le Maire , et le succès a rendu 
son nom immortel. 

Il avait eu plusieurs entretiens avec CornelisSchou- 
teri , homme exercé dans la marine, qui avait fait trois 
fois le voyage des Indes orientales , et qui en avait 
parcouru toutes les régions , en qualité de pilote , de 
commis et de capitaine. Schouten , conservant son 
ancienne ardeur pour les voyages de long cours, fit 
comprendre à Le Maire , qu’il y avait sans doute une 
autre voie que celle de Magellan , pour entrer dans 
la mer du Sud, et que cette voie n’étant pas com- 
prise dans la défense des états, il devait être permis 
d'y passer. D’ailleurs ils se flattèrent tous deux de 
pouvoir découvrir de nouveaux pays , d’y faire un 
gros commerce , et de ramener leurs vaisseaux char- 
gés de précieuses marchandises. Si l’entreprise man- 
quait de succès, on pourrait passer furtivement par 
l’ancien détroit, et se rendre par la mer du Sud aux 
Indes orientales , voyage dont il y aurait toujours 
beaucoup de profit à tirer. Enfin ces deux hommes 
cntieprenans résolurent de pénétrer dans la partie 
australe du monde qui était encore inconnue , au 
midi du détroit de Magellan , et de chercher un 
nouveau passage dans la mer du Sud , en se condui- 
sant par diverses observations qu’on avait faites aux 
environs de ce détroit. Par leur charte-partie, ou 
leur traité , Le Maire devait fournir la moitié des 
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frais du voyage , du vaisseau et de la cargaison , et 
Séhouten se chargeant de l’autre moitié, avec le se- 
cours de ses amis, prenait encore sur lui les soins 
de l'équipement et des préparatifs. Bientôt on vit 
entrer dans leurs vues plusieurs personnes d’une con- 
sidération distinguée, qui prirent entre elles la qua- 
lité de directeurs , et dont le crédit leur fit ras$em* 
bler de grosses sommes ; mais sans déclarer à ceux 
qu’ils associaient , le motif de l’entreprise, et la na- 
'ture de leurs espérances, ils équipèrent à Horn deux 
bâtimens, dont le plus grand, nommé la Concorde „ 
était du port de trois cent soixante tonneaux ; l’autre 
fut un simple yacht. Schouten , qui entendait la na- 
vigation, prit la qualité de maître ou de comman- 
dant du premier, et Le Maire se réduisit à celle de 
commis. Ils avaient abord soixante-cinq hommes - 
d’équipage , vingt-neuf pièces de petit canon , douze 
pierriers , des mousquets et des.munitions de guerre, 
deux chaloupes , l’une à voile et l’autre à rames , une 
barque et unicanot, et double provision de. toutes 
sortes d’agrès, i. . : 

Gomme leur. dessein né cessa point d’être un mys- 
tère pour le public, la: principale conditionne l’en- 
. gagement pour les officiers el les matelots , fut d’aller 
.où le capitaine jugerait à propos de les conduire. On 
parla différemment d’une si singulière entreprise,, et 
le peuple donna aux intéressés le non* de Chercheur? 
d'or; mais les directeurs s’attribuèrent le titre de 
Compagnie australe . 

Ce fut le 14 juin i6i5, que les deux bâtimens 
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firent voile du Texel. Leur route n’eut rien de re- 
marquable jusqu’au 5 octobre, que, sur le midi, à la 
hauteur de 4 degrés 27 minutes du nord , on enten- 
dit un grand bruit à l’avant de la Concorde. Le pi- 
lote jetant les yeux autour de lui , vit l’eau toute 
Touge de sang. Son étonnement fut extrême. Mais 
on découvrit dans la suite, que c’était un monstre 
marin , dont la corne avait donné dans le bordage , 
avec tant de violence , qu’elle s’y était rompue. 
Lorsque le vaisseau fut mis en carène , au port Dé- 
siré, on vit à l’avant' sept pieds sous l’eau , une corne 
fort enfoncée , à peu près de la figure et de l’épais- 
seur d’une dent d’élépliant , qui n’était pas creuse, 
mais parfaitement remplie et d’un os fort dur. Elle 
avait pénétré au travers des trois bordages, jusque 
dans l’éguillette, c’est-à-dire plus d’un demi-pied 
dans l’épaisseur du bâtiment. Le sang était sorti de 
la plaie avec assez d’abondance , pour teindre l’eau 
dans un grand espace. 

Le 20 du même mois on passa la ligne. Les équi- 
pages ignoraient encore l’intention de ses chefs ; 
mais le 25 , Schouten fit la lecture d’un ordre de la 
Compagnie, portant que, « les deux vaisseaux cher- 
cheraient un autre passage que celui de Magellan , 
pour entrer dans la mer du Sud, et pour y décou- 
vrir certains pays méridionaux, dans l’espérance d’y 
faire d’immenses profits; et que si le- ciel ne; favori- 
sait pas ce dessein ; on se rendrait par la même mer 
aux Indes orientales ». Tout le monde reçut cette 
ouverture avec des transports de jofe, et chacun se 
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flatta de participer aux avantages d’une si grande 
entreprise. 

Le 6 décembre on eut la vue du port Désire , en- 
trée du détroit de Magellan. Le 9, on s’avança jus- 
qu’à l’île qüe Noort avait nommée Vile du Roi. Ou 
envoya la chaloupe au rivage pour faire de l’eau. 

On trouva sur une montagne des monceaux 
de pierres, qu’on eut la curiosité de remuer, et 
sous lesquels on vit des squelettes d’hommes , qui 
avaient dix et onze pieds de long. Pendant qu’on 
travaillait d’un autre côté à caréner les deux vais- 
seaux , le feu prit malheureusement au yacht , et 
s’étendit si promptement aux manœuvres , qu’il fut 
impossible de l’éteindre. Ainsi les Hollandais se.trou- 
vèrent resserrés dans le seul bâtimentqui leur restait. 

Le 18, on laissa les îles de Sébald à trois lieues 
au sud-est, et l’on se trouva vers midi à la hau- 
teur de 5 l degrés. La navigation fiat tranquille jus- 
qu’au 24. On avait gouverné au sud-quart-sud-ouest. 
L,e matin du 24 , après avoir vu les terres du ‘côté 
droit , à la distance d’une liéue , on trouva fond 4 
quarante brasses. La côte courait à l’est-quart-de-sud- 
est , et présentait de hautes montagnes couvertes dè 
neige. "Vers midi, on en tr'ouva le bout; mais on èn 
découvrit une autre à l’est , qui parut aussi fort 
élevée. On jugea que la distance entre cës deux 
côtes pouvait être d’environ huit lieues, et qu’il y 
avait un passage entre deux. Cette opinion fut con- 
firmée par la vue des courans qui portaient au sud 
dans cet espace. A midi on se trouvait à 54 degrés 
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46 minutes. Un vent du nord porta légèrement le / 
navire hollandais vers l’ouverture. Mais sur la brune , 
il fut pris d’un calme , et pendant toute la nuit il ne 
fut porté que par les courans. Onvit des milliers de 
baleines qui mirent l’équipage dans la nécessité de 
courir des bordées et de faire d’autres manœuvres 
pour les éviter. 

Le matin du 2 5, on se trouva proche de la côte 
la plus orientale , qui était fort haute et fort entre- 
coupée , et qui , du côté septentrional , courait à 
l’est-sud-est , autant que la vue pouvait s’étendre. 

On lui donna le nom de Terre des États , et celle 
qui était à l’ouest fut nommée Maurice de Nassau . 
Schouten et Le Maire se flattèrent ici de trouver de 
bonnes rades et des baies de sable, parce que des 
deux côtés on voyait des rivages sablonneux. Le 
poisson , les pingoins et les chiens marins y sont 
en abondance ; mais on n’y découvre pas un arbre. 

On avança beaucoup au sud-sud-ouest , avec un vent 
de nord. On était à 55 degrés 36 minutes , d’où 
gouvernant au sud-ouest , on remarqua que la côte 
méridionale de l’ouverture, depuis l’extrémité occi- 
dentale du pays de Maurice de Nassau, courait à 
l’puest-sud-ouest et au sud-ouest, et quelle ne ces- 
sait pas d’être haute et entrecoupée. 

Vers le soir , le vent s’étant rangé au sud-ouest , 
les lames furent très-grosses pendant la nuit, et l’eau 
fort bleue; ce qui fit conclure que ce parage était 
d’une extrême profondeur. On ne douta point que 
ce 11 e fût la grande mer du Sud, et qu’on n’eût hcu- 
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reusement découvert lin passage ignoré jusqu a ce* 
jour. Bientôt il ne put en rester aucun doute. On vil; 
des mouettes de mer qui avaient le corps aussi gros 
que des cygnes , et dont chaque aile étendue n’avait 
pas moins d’une brasse de long. Elles venaient se 
percher sur. le navire , et se laissaient prendre par 
les matelots. . . . . ' 

Le 26, à la hauteur de $7 degrés, on essuya une 
grosse tempête du sud, qui dura vingt-quatre heures, 
pendant lesquelles ou mit à la cape, sans cesser de 
courir au sud. La haute côte se montrait toujours aiu 
nord-ouest. On y tourna la proue ; et. le 26 à midi, 
pn était à 56 degrés 5i minutes. Le froid était 
extrême. Il tomba des nuées de grêle. Le matin 
du 29, après avoir couru au sud-ouest, on décou-» 
,vrit ( de.ux îles à l’ouest-sud-ouest. On en approcha 
vers midi. C’étaient . des rochers gris et arides, à 
57 . degrés de latitude du sud. .Ils furent' nommés 
Olden Barnev.eld , du nom du grand pensionnaire 
de Hollande. On suivit alors l’ouest-nord-ouest ; et 
sur le soir on revit les terres au nord-ouest. et au 

* ' s 

nord- nord- ouest. C’étaient celles qui sont au sud du 
détroit de Magellan , et. qui, continuent de s’étendre 
dans la même direction. On n’y apercevait que de 
hautes montagnes couvertes de neiges , qui 6e ter- 
minent par un cap fort pointu , qu’on nomma le cap 
de Horn., à 58» degrés 48 minutes. De là: on /tourna 
Je? voiles à l’ouest , à la faveur d’un courant fort 
rapide. Le ’io , on suivit la même route avec les 
mêmes cou raos,., L’eau était bleue et la mer toujours 

xv. 4 
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grosse , ce qui redoubla l’esperance de trouver le 
passage qu’on cherchait. Le reste du jour et le leu» 
demain, les vents furent variables. A 58 degre's, on 
avait double' le cap de Horn, et les terres avaient 
disparu. Les lames roulaient de l’ouest , et l’eau con- 
tinuait d’être fort bleue. On se crut plus certain que 
jamais d’être entré dans la mer du Sud , et de n’avoir 
plus de terres à la proue. 

Le 3 janvier, à midi , on était à 5 q degrés a 5 mi- 
nutes. On ne découvrit point de terres, et Ton ne vit 
aucune marque qu’il y en eût au sud. Les deux chefs 
de cette heureuse expédition ne balancèrent plus à 
feire célébrer leur découverte par une fête publique. 
Le même jour , après une délibération du conseil , 
ce passage , trouvé avec tant de bonheur entre le 
pays de Maurice de Nassau et la terre des États, fut 
nommé le Détroit de Le Maire. 

Pendant le temps qu’on avait employé au passage 
de ce nouveau détroit, on avait eu, presque sans 
cesse, une mer agitée, des pluies, d’épais brouil- 
lards , et beaucoup de grêle et de neige. Mais la 
joie du succès et l’espérance d’en recueillir bientôt 
le fruit inspirèrent aux Hollandais une constance 
égale. : • - 

Le i r , on passa pour la seconde fois le tropique 
du Capricorne , en gouvernant au nord-ouest avec 
un bon vent. Ensuite on trouva les vents alises de 
l’est et de Test-sud-est. Le i5, à 18 degrés, on 
changea de route ; et courant à l’ouest , on aperçut 
quantité d’oiseaux, surtout des queues de Jfeche, 
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qui ont le corps aussi blanc que la neige , le bec 
- rouge , la tète rougeâtre, avec des queues blanches 
fendues , d’environ deux pieds de longueur. 

Cependant la moitié de l'équipage se trouvait in- 
fectée du scorbut, et le capitaine du yacht en était 
mort. On faisait des vœux ardeus pour la vue de la 
terre. Le io avril, on découvrit une île fort basse et 
de peu d’étendue , d’où l’on ne put tirer que des 
herbages et de l’eau de pluie qui était tombée le 
même jour. On n’y voyait qu’une seule bordure 
d’arbres verts. Cette île, qui fut nommée île des 
Chiens , parce qu’on crut y avoir aperçu trois^de ces 
animaux qui n’aboyèrent point et qui ne jetèrent 
aucun cri, est à 12 degrés ; et, suivant l’estimation 
des pilotés, à neuf cent vingt-cinq lieues de la côte 
du Pérou. Les brisans y sont fort impétueux. 

Le vent ayant commencé à souffler du nord , on 
courut à l’ouest dans l’espérance de rencontrer les 
îles de Salomon. Le i4, on découvrit à l’est une 
grande île fort basse. Vers le soir , on n’était pas à 
plus d’une lieue de la terre , lorsqu’on vit venir un 
canot monté de quatre insulaires , nus et peints de 
rouge, à l’exception de leurs cheveux, qui étaient 
noirs et fort longs. Ils s’approchèrent du vaisseau, à 
la portée de la voix , invitant les Hollandais , par des 
cris et des signes , à descendre au rivage. Mais 
comme on ne put les entendre, et qu’en approchant 
de l’île on ne trouva point de fond ni de changement 
d’eau , sans compter que la Cote était couverte d’un 
grand nombre d’insulaires dont on ignorait les dispo- 
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sitions, on prit le parti de s’éloigner. Cette île est 
fort longue, mais elle a peu de largeur. On y voyait 
quantité d’arbres qu’on prit pour des palmiers et des 
cocotiers. Sa hauteur est de i5 degrés i5 minutes, 
et son rivage parut de sable blanc. 

Après avoir fait pendant la nuit environ dis 
lieues au sud-sud-ouest, on fut surpris le matin de 
se trouver fort près d’une côte, où l’on vit encore 
plusieurs hommes nus. Trois d’entre eux partirent 
dans un canot et s’approchèrent de la chaloupe. Ik 
y furent traités avec tant de douceur, qu’un des trois 
eut la hardiesse de monter sur le vaisseau; mais au 
lieu de prêter l’oreille aux discours des Hollandais , 
il se mit à tirer les clous des petites fenêtres d’une 
cabane , et son adresse parut extrême à les cacher 
dans ses cheveux. Les deux autres , tournant autour 
du vaisseau, tiraient de toute leur force les grandes 
chevilles , et s’irritaient de ne pouvoir les arracher. 
On jugea qu’ils n’avaient d’estime que pour le fer. 
Ils étaient peints du haut en bas de diverses figures 
qui semblaient représenter des serpens, des dragons 
et d’autres objets monstrueux. Le fond de la coulenr 
était bleu , tel que celui qui reste d’une brûlure 
causée par de la poudre à canon. On leur versa du 
vin dans leur canot; niais, après l’avoir bu, ils refu- 
sèrent de rendre la coupe. Cependant , comme ils 
n’avaient pas donné d’autrè marque de férocité , on 
envoya la chaloupe au rivage avec quatorze hommes, 
dont huit étaient armés de mousquets , et six de 
grands sabres. A peine eurent-ils touché la terre. 
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que trente de ces barbares , sortant d’un bois avec 
de grosses massues, entreprirent de leur arracher 
leurs armes et de tirer la chaloupe à sec. Ils s’étaient 
déjà saisis de deux Hollandais , qu’ils s'efforcaient de 
traîner dans les bois. Mais les mousquetaires tirèrent 
sur eux trois coups , qui en blessèrent quelques-uns 
mortellement , et qui firent prendre la fuite aux 
autres. Avec' leurs massues , ils portaient une autre 
arme dont le bout paraissait garni de branches ou 
d'épines. Ils avaient aussi des frondes avec lesquelles 
ils lançaient d’assez grosses pierres , dont ils ne bles- 
sèrent néanmoins personne. On ne leur vit point 
d’arcs et de flèches. Quelques femmes , poussant de 
grands cris , prirent à la gorge ceux qui paraissaient 
disposés à tenir ferme. Les Hollandais s’imaginèrent 
qu’elles voulaient les dérober au péril et les forcer 
de se retirer. 

Cette île fut nommée V ile- sans- Fond , parce 
qu’on n’en trouve point sur ses bords. Sa hauteur est 
de quinze degrés , à cent lieues de file des Chiens. 
Le rivage était planté de palmiers; mais l’intérieur 
de nie paraissait couvert d’eau. Une terre si ingrate, 
et des habitans si sauvages , firent prendre aussitôt 
le large aux Hollandais , malgré les gémissemens de 
leurs malades. Ils trouvèrent la mer assez unie, et 
sans brisans , ce qui leur fit juger qu’il y avait assez 
proche d’autres terres au sud. Le matin du 16, ils 
eurent la vue d’une autre île au nord, dont ils s’ap- 
prochèrent avec de meilleures espérances. Us n’y 
trouvèrent pas plus de fond qu’à la précédente , et 
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le milieu en était aussi submergé. Elle était bordée* 
d’arbres, qui n’étaient ni des palmiers, ni des coco* 
tiers. Les matelots de la chaloupe , qui allèrent sonder 
jusqu au rivage, n’aperçurent point d’hommes ; mais 
ils découvrirent assez proche de la mer une mare 
d’eau douce, d’où les brisans ne leur permirent pas 
d’emporter plus de quatre barils. Ils se fournirent 
plus heureusement d’une sorte d’herbe qui avait 
le goût du cresson , et dont on fit cuire une pleine, 
ehaudière, qui soulagea beaucoup les malades. Celte 
île est à quinze lieues de celle qu’on venait de quitter. 
On lui donna le nom de TValerland , ou pays, d'eau. 

Le matin du iâ, on découvrit encore une île 
basse , au sud-ouest, à vingt lieues de la précédente,, 
et l’on y trouva fond sur vingt , vingt-cinq et qua- 
rante brasses, près d’une pointe, sous laquelle un 
banc étroit s’avance en mer, et paraît finir à la portée 
du mousquet. Ceux qui descendirent au rivage 
n’eurent pas peu de peine à traverser les brisans. 
Ils entrèrent assez loin dans un bois , d’où la vue de 
quelques sauvages les fit retourner promptement à 
bord. Mais ils furent suivis d’une légion de mouches^ 
qui s’attachèrent , avec une étrange opiniâtreté , à 
leurs visages et à leurs mains. La chaloupe même et 
les rames en étaient couvertes. On ne put s’en déli- 
vrer pendant quatre jours ; et l’on ne dut la fin de ce 
tourment qu’à un vent frais, qui les fit disparaître 
en un instant. Ou ne manqua point de donner à lïle 
le nom d ' ile-des-Mouches. ... . 

Outre les ravages du scorbut, le besoin d’eau 
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commençait à se faire sentir si vivement , qn’on était 
réduit à tendre des linceuls et des voiles pour ras- 
sembler l'eau des moindres pluies. Le a3,à j 5 degrés 
4 minutes, le vaisseau eut beaucoup à souffrir d’une 
grosse mer , dont les lames roulaient du sud , quoique 
les vents fussent du nord-est, et particulièrement 
de l’est et de l’est-quart-de-sud-est. Quelques-uns se 
persuadèrent que la terre australe qu’on cherchait 
était encore à deux cent cinquante lieues devant eux» 
Le jour d’après et le a 5 , les lames continuèrent de 
rouler du sud, comme elles roulent ordinairement 
du nord-ouest dans la mer d’Espagne. Le 3 mai) 
en courant à l’ouest, vers 1 5 degrés 3 minutes, on 
vit pour la première fois des dorades dans la mer du 
Sud. Suivant le calcul des pilotes , on était alors k 
mille cinq cent dix lieues des côtes du Pérou et du 
Chili, immense éloignement dans une mer si peu 
connue. Les malades se livraient au désespoir. 
Enfin, le 9 à midi, on découvrit une voile, qu’on 
reconnut bientôt pour une barque de sauvages. Elle 
venait du sud; et portant au nord , elle passa par le 
travers du vaisseau. Schoutèn fit tirer inutilement 
ses pièces de chasse pour la faire amener. Sa légèreté 
lui fit gagner le vent. Mais la chaloupe, qui était 
encore plus fine de voiles , l’ayant jointe enfin , et 
11’en étant plus qu’à la demi-portée du mousquet, 
lui en tira quatre coups. Aussitôt, d’un assez grand 
nombre de sauvages j plusieurs se précipitèrent dans 
les flots , et les autres y jetèrent diverses provisions , 
telles que des nattes et des poules. Les Hollandais 
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de la chaloupe n’ayant pas trouvé de résistance 
dans la barque; Se hâtèrent de la conduire a bord 
pour retourner au secours de ceux qui s’étaient 
jetés dans la mer. Il n’y restait que deux hommes et 
huit femmes , avec trois enfans à la mamelle , et 
quelques autres de neuf ou dix ans. On en fit sortir 
les deux hommes , qui se jetèrent aux pieds des offi- 
ciers. L’un était un vieillard, qui avait la tâte gTise. 
On ne comprit rien à leur langage; mais ôif les traita 
fort humainement. 

La chaloupe ne put retirer des flots que deux 
hommes, qui se soutenaient encore sur une rame. 
Ils montraient de la main le fond de la mer, où ils 
voulaient faire entendre que leurs compagnons 
étaient ensevelis. Tous ces insulaires étaient abscfc 
' lument nus , et peints’de rouge ; les femm’es n’avaient 
qu’une petite pièce d’étoffe au rtiilicu du corps. 
Vers le soir, on fit rentrer les hommes dans leur 
barque. Ils y reçurent des embrarssemens fort affec- 
tueux de leurs femmes, qui les croyaient perdus. 
Pour quelques bijoux de verre, dont on leur fit 
présent , elles donnèrent deux nattes très-fines , et 
quelques noix de cocos , les seules qui leur res- 
taient, comme elles le firent entendre par leurs 
signes. En effet, on leur vit boire de l’eàü de mer, 
dont elles donnèrent aussi à leurs enfans , ce que les 
Hollandais ne virent pas sans admiration. 

Leur barque était d’une fabrique extrêmement 
singulière. Elle était composée de deux 1 longs et 
beaux canots, entre lesquels il y avait quelque 
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espace. Au milieu de chaque canot régnaient deux 
larges planches , d’un bois fort rouge, sur lesquelles 
l’eau pouvait couler, ét d’autres planches les joi- 
gnaient d’un bord à l’autre. Elles étaient fort bien 
lit •es toutes ensemble ; mais elles n’allaient pas 
jusqu’aux deux boüts. L’avant et l’arrière étaient 
couverts de longues pointes, ou de longs becs, qui 
n’étaient pas moins capables de les garantir de l’eau. 
tJn des canots avait un mât, avec un voile d’artimon 
et sa vergue. Ce mât était terminé par un taquet. 
La voile était de nattes; et de quelque côté que vînt 
lé vent , ces sauvages savaient le prendre. Ils pou- 
vaient faire leurs navigations sans boussole , et sans 
autres instrumerïs que des hameçons pour la pêche, 
dôh't le haut était dé bois , et lé bas d’un os noir, 
où d'écâille de tortue. Us en avaient même de nacre 
de perles. Leuts cordages étaient bons , et de l'épais- 
seur d’un 'câble; filés ou tissus d’une matière qui 
ressemblait beaucoup à celle des cabas de figues,' 
qui viennent d’Espagne. Après avoir reçu la liberté 
de s’éloigner du navire, ils prirent leur route au 
sud-est. ■ i* — 1 ! 9 -‘—- ■ ' *"'■'* "•* 

- -Le 10, èn gouvernàht à l’ouest et au sud-ouest , 
on “vif, à la gauche du navire , des terres fort hautes, 
a la distance d’environ huit lieues. Leur couleur 
paraissait bleue. On continua d’avancer tout le reste 
du jour, sans en pouvoir approcher; mais le len- 
demain, après avoir louvoyé toute la nuit, on se 
trouva proche d’une île fort élevée , à deux lieues de 
laquelle on en découvrait .une autre au sud. Lé 
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navire passa sur un banc où la profondeur de l’eau 
n’était que de quatorze brasses , fond pierreux. Aus- 
sitôt qu’on l'eut passé, on ne trouva plus de fond, 
quoiqu’on ne fût qu’à deux lieues de la terre. La 
chaloupe fut mise en mer. Après quelques re- 
cherches , elle revint annoncer qu’elle avait trouvé , 
à la pointe de la première île , bon fond de sable, 
sur vingt-cinq brasses. On ne fit pas difficulté d’y 
mouiller, à la vue de plusieurs canots qui bordaient 
le rivage. Cette île est proprement une haute mon- 
tagne. On y découvrit un grand nombre de coco- 
tiers , qui relevèrent le courage des malades, et qui 
lui firent donner le nom d 'üe des Cocos. L’autre , 
plus longue et plus basse , s’étend de l’est à l’ouest. 

Lorsque le bâtiment fut établi sur ses ancres, trois 
petits bàtimens sauvages en vinrent faire le tour, et 
dix ou douze canots l’abordèrent. Quelques-uns dé- 
ployèrent de petits pavillon^ blancs , et les Hollan- 
dais en arborèrent aussi. Les canots portaient cha- 
cun trois ou quatre hommes. Ils étaient arrondis à 
l’avant , aigus à l’arrière , et composés d’une seule 
pièce de fort beau bois rouge. En approchant du 
navire , les insulaires sautaient dans l’eau, et venaient 
à bord à la nage, les mains pleines de noix de cocos 
et de racines à'ubas, qu’ils troquaient pour des 
clous et de la verroterie, deux marchandises dont 
ils paraissent faire beaucoup de cas. Ils donnaient 
quatre ou cinq noix pour un clou , ou pour quel- 
ques grains de verre. Mais ils vinrent à bord eu si 
grand nombre , que l’espace manquait pour s'y tour* 
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ner. Schouten , regrettant de n’avoir aucun abri à 
la pointe de l’île, envoya sonder autour de la côte 
pour en trouver un plus sûr. La chaloupe ne fut 
pas ; plutôt éloignée du navire , qu’elle se vit envi- 
ronnée d’une multitude d'autres canots. Les sauvages 
avaient l’air furieux , et portaient de gros bâtons 
d'un bois très-dur, dont la pointe était tranchante. 
Ils abordèrent la chaloupe, dans l’intention apparem- 
nient de a’eri saisir. Alors la nécessité de se défendre 
força les Hollandais de tirer trois coups au milieu 
d’eux. Le bruit et la flamme ne parurent pas les 
effrayer, mais lorsqu’au troisième coup, qui en perça 
un dans la poitrine , iis virent sortir la balle par le 
dos, et leur: compagnon tomber sans mouvement, 
ils ne pensèrent qri a s’éloigner. Ces insulaires avaient 
beaucoup de penchant au larcin. Malgré l'effroi dont 
ils avaient paru saisis, un d’entre eux, plongeant 
dans la mer à la vue des Hollandais , déroba sous 
l’eau un plomb de sonde. A bord du vaisseau, ils 
preriaient tout ce qui tombait sous leurs mains, et 
se sauvaient a la nage avee leur proie. Les uns vo- 
lèrent des oreillers et des couvertures ; d’autres des 
couteaux ; et leur passion la plus vive étant pour le 
fer, ils faisaient de grands efforts pour arracher les 
clous et les chevilles du bâtiment. On se crut obligé 
le soir de hâler la chaloupe, par précaution pour la 
nuit. Ils étaient hauts, robustes, et bien proportion- 
nés dans leur taille. Quoique leur nudité fût égale, 
ils n’avaient pas la même ressemblance dans la ma* 
nière dont ils portaient leurs cheveux : les uns les 
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avaient courts , d’autres frisés avec art , d’autres 
tressés et liés diversement. La situation de leur île 
est à seize degrés ro njinu tes. * • 

* Le lendemain , paraissant avoir tiré quelque fruit 
de l’expérience , ils apportèrent avec plus de modé- 
ration des noix de cocos , des bananes , des racines 
d’ubas , quelques petits porcs, et de grandes jarres 
d’eau douce. Leur ardeur nei s’exerça qu’entre eux : 
chacun voulant être le premier à bord , sautait de 
son canot, et plongeait au travers des ^autres ou 
dessous, pour vendre ce qu’il portait entre les dents 
ou dans ses mains. Aussitôt qu’ils avaient fait leur 
marché , la plupart retournaient à leurs canots. Quel- 
ques-uns ne se lassaient point d’admirer la force et 
la grandeur du navire. Ils se glissaient en bas le 
long du gouvernail ; et frappant sous l’eamcontre le 
bordage , ils paraissaient observer sa force dans les 
differentes parties. Un autre canot apporta un san- 
glier noir, et Ton crut connaître à divers signes 
que c’était un présent de la part du roi , surtout lors- 
que ceux qui l’avaient apporté refusèrent les présens 
qu ? on voulut leur faire aussi. Bientôt le<roi vint lui- 
même dans une grande pirogue à voiles , de la forme 
des traîneaux qui servent en Hollande à courir sur 
la neige. Il était escorté de vingt-cinq canots. Le 
nom de sa dignité, qu’on entendit répéter plusieurs 
fois , était latou. On le reçut au son des trompettes 
et des tambours. Sa surprise parut assez vive , pour 
faire juger qu’il n’avait jamais rien entendu d’appro- 
chant. Les insulaires de sa suite firent beaucoup 
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d'honneurs et de caresses à l'équipage hollandais , 
ou du moins ils inclinaient souvent la tête; ils frap- 
paient dessus avec le poing , ils faisaient 1 d’autres 
postures , qu’on ne pouvait prendre que pour des 
civilités. Le roi même , s’étant approché du vais- 
seau, poussa de grands cris, et parut témoigner sa 
joie par des agitations de corps qui furent imitées 
de tous ses gens. Il n’avait rien qui le distinguât 
d’eux. Dans sa nudité, qui était la même, on ne 
s’apercevait de son rang qu’à la soumission avec la- 
quelle il était obéi. Schouten l’invita par des signes 
à passer à bord. Il n’eut pas la hardiesse de,s’y expo- 
ser. Son fils y passa, et fut traité avec distinction. 
Ceux qui montèrent avec lui se jetèrent à genoux , 
baisèrent les pieds des chefs , et marquèrent de l’ad- 
miration pour tout ce qui frappait leurs yeux. Ils 
semblaient presser les Hollandais , par leurs signes, 
de descendre sur leur côte, et de prendre confiance 
à leur amitié. On reçut d’eux trois hameçons , qui 
pendaient à des roseaux un peu plus gros que les 
nôtres, avec des crocs de nacre de perle. 

Le 1 3, on fut sollicité si vivement par d’autres 
canots de s’approcher de la seconde île, qu’enfin 
1 ancre fut levée par complaisance. Pendant le jour, 
on vit venir environ quarante-cinq canots, qui fu- 
rent suivis d’une flotte de vingt-trois petits bâtimens 
à voile. Ces bâtimens portaient chacun vingt-cinq 
hommes , et les canots quatre ou cinq. Le commerce 
se fit d’abord avec de grandes apparences de bonne 
foi ; mais ce prélude n’était qu’une préparation à la 
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plus noire perfidie. Le roi se trouvait dans un des 
petits bâtimens. En vain renouvela-t-on les instances 
pour le faire passer à bord. Son obstination parut 
'd’autant plus suspecte, que toute sa flotte environ- 
nait le vaisseau. Enfin il quitta son bâtiment pour 
passer dans un canot. Son fils passa dans un autre , 
et tous leurs gens firent aussitôt un grand cri, qui 
était apparemment le signal de l’assaut. En effet, le 
bâtiment que le roi venait de quitter aborda le vais- 
seau avec autant de force que s’il avait espéré de le 
couler à fond , et de passer par-dessus. Mais ce grand 
choc n’eut pas le succès qu’il s’était promis. Les 
étraves des deux canots qui soutenaient la machine 
du bâtiment se brisèrent; et, dans leur surprise , les 
sauvages qui les montaient s’élancèrent dans les flots. 
Alors tous les autres commencèrent à jeter une nuée 
de pierres, qui étaient capables d’effrayer les Hol- 
landais. Schouten se contenta d’ordonner une dé- 
charge de la mousqueterie et de trois pierriers char- 
gés de balles et de vieux clous. Quantité d'insulaires 
tombèrent sans vie. Le reste , transporté de frayeur 
à la vue d’une si terrible exécution , se hâta de re- 
tourner au rivage. Il y avait beaucoup d’apparence 
que, pour cette entreprise, le roi avait rassemblé 
toutes ses forces ; car on compta plus de mijUe 
hommes dans sa flotte , entre lesquels on en dis- 
tingua un qui avait la blancheur d’un Européen. 

Schouten ne laissa pas de faire lever l’ancre , pour 
se garantir d’une nouvelle surprise. Tout l’équipage, 
qui n’avait pas eu le temps de faire assez d’eau, lui 
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demandait la permission de descendre , et d’employer • 

la force. Une juste prudence lui fit réprimer cette ■ 
ardeur. La première île , qui est fort haute, fut nom- 
mée la montagne des Cocos ; et la seconde, l 'île 
des Traîtres. 

Le ï4, on découvrit une autre île à cinquante 
lieues des deux dernières ; et le désir qu’on eut d’y 
faire de l’eau lui fit donner le nom de l’Espérance. 

Mais ne trouvant point de fond , on mit la chaloupe 
en mer pour sonder le long du rivage , où l’on trouva 
quarante brasses , fond de petites pierres molles et 
noires, et quelquefois vingt à trente brasses; mais 
toujours si proche de l’île , qu’à deux longueurs de 
la chaloupe on cessait absolument d’en trouver; 
d’ailleurs la mer brisait avec tant de Violence contre 
la côte, qu’il aurait été difficile d’y descendre. On 
ne voyait dans l’île que des rochers bruns qui étaient 
verts au sommet, et des terres noires plantées de 
cocotiers. Quelques maisons s’offraient dans l'éloi- 
gnement , et l’on aperçut même un gros bourg. En 
général, cette île est montueuse, quoique les mon-, 
tagnes y soient d’une hauteur médiocre. Pendant 
que la chaloupe continuait de sonder, on vit paraître 
dix ou douze canots qui s’en approchèrent avec des 
intentions suspectes. Les Hollandais n’étant qu’au 
nombre de huit , se crurent obligés , pour leur sû- 
reté, de tirer quelques coups de mousquets, dont 
ils tuèrent deux hommes. L’un fut aussitôt renversé; 
et l’autre, après avoir essuyé pendant quelques in- 
stans le sang qui sortait de sa plaie, tomba aussi 
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dans la mer. Cet exemple effraya les antres; jpais 
le vaisseau n’en remit pas moins à la voile. t . 

Le 1 8, on e'tait à 16 degrés 5 minutes, avec des 
vents de l’ouest extrêmement variables. Sehouten 
représenta au conseil qu’on avait déjà fait environ 
seize cents lieues à l’est des côtes du Pérou et du 
Chili sans avoir découvert la terre australe qu’on 
cherchait, et qu’il n’y avait aucune apparence, dft 
réussir plus heureusement ; qu’on s’était même 
avancé à l’ouest beaucoup au-delà de son intention^ 
qu’en continuant cette route, on se trouverait infail? 
liblement au sud de la Noüyelle-Guinée , et que , si 
l’on n’y découvrait point de passage, comme ou 
n’en avait aucune certitude, ni la moindre connais^ 
sarice, le vaisseau et l’équipage couraient sans doute 
à leur perte, puisqu’il serait impossible de retourner 
à l’est, contre les vents d’est qui régnent continue^ 
lement dans ces mers; enfin qu’il restait fort peu de 
yivres, et qu’on ne voyait aucun moyen de s’en 
procurer; d’où il conclut qu’il était nécessaire de 
changer de route, et de mettre le Cap au nord, 
pour se rendre aux Moluques par le nord de la Nou? 
velle-Guinée. | v 

Cet avis étant approuvé du conseil, on tourna 
aussitôt les voiles au nord-nord-ouest jusqu’au len- 
demain, qu’avec un vent du sud on porta droit au 
nord. Le 2i , on se trouva proche d’une ,île , .d’où 
vingt canots vinrent à bord , avec des marques 
extraordinaires de franchise et de douceur. Cepen- 
dant un des insulaires, que était armé d’une zagaie 
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fort aiguë, menaça un matelot de l’en frapper. Leurs, 
cris, qui s’élevèrent au même moment, furent pris, 
pour un signal d’attaque. On leur tira deux coups- 
de canon et quelques coups de mousquet, qui 
en blessèrent deux,. et qui forcèrent les aut-res à 
s’éloigner ; ensuite la chaloupe s’étant approchée 
de la terre avec la sonde , les insulaires de six ou, 
sept canots , dont elle se vit environnée , s’effor- 
cèrent d’y entrer et d’arracher leurs armes aux ma- 
telots. Cette violence attira sur eux une décharge 
de mousqueterie qui en tua six , et qui en blessa un 
plus grand nombre. Dans une extrémité moins pres- 
sante, surtout après tant d’exemples de la barbarie 
des insulaires , on n’aurait pensé qu’à s’éloigner ; 
mais le capitaine se mit lui-même dans la chaloupe,, 
trouva un fort bon mouillage assez proche, dans une, 
baie voisine peu éloignée d’une rivière. La mer y, 
était fort unie; l’ancre y fut jetée devant l’embou- 
chure de la rivière; de sorte qu’en descendant au t 
rivage, sur l’un ou l’autre bord, le canon mettait 
les matelots à couvert de l’insulte des sauvages. 

Le même jour , on vit paraître plusieurs canots 
qui vinrent échanger paisiblement diverses provi- 
sions pour des clous , des couteaux et des grains de 
verre. Ils n’étaient pas moins exercés au vol que les. 
habitans des autres îles , ni moins adroits à plonger., 
Leurs maisons, qu’on apercevait du vaisseau, étaient 
couvertes et fermées de feuilles' d’arbres de forme 
ronde, et terminées presque en pointe. Elles avaient 
xv. 5 
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à peu près vingt-cinq pieds de tour, et dix ou douze 
de hauteur , avec un trou pour porte , par lequel 
on ne pouvait passer qu’en se baissant jusqu’à 
terre. On y trouva pour meubles quelques herbes 
aussi sèches que le foin , qui servent de lit aux habi- 
tans , avec un ou deux hameçons et leurs verges , 
et dans quelques-unes des massues de bois. 

L’inquiétude où l’on était sans cesse à la vue 
d’un grand nombre de canots , qui s’assemblaient de 
toutes les parties de l’île, et le refus que les insu- 
laires faisaient constamment de venir à bord, firent 
prendre au capitaine la résolution d’envoyer à terre 
trois de ses gens pour y demeurer en otages. On 
retint en même temps six des principaux sauvages , 
qu’on s’efforça d’apprivoiser par la bonne chère et 
et des présens. Les autres ne marquaient pas moins 
d’affection aux trois Hollandais. Le roi même leur 
rendit toutes sortes d’honneurs : il tint près d’une 
demi-heure ses deux mains l’une contre l’autre, et 
son visage dessus , se baissant presqu’à terre , et 
demeurant dans cette posture pour attendre appa- 
remment que les Hollandais lui fissent la même 
révérence. Ils s’avisèrent de la faire. Aussitôt il 
baisa leurs pieds et leurs mains. Un autre insulaire, 
qui était assis près de lui , pleurait à chaudes larmes, 
et leur tenait des discours auxquels ils ne compre- 
naient rien. Enfin le roi retira ses pieds de dessous 
son derrière , sur lequel il était assis , et, se les pas- 
sant sûr le cou , il s’humilia et se roula , suivant l’ex- 
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pression de l’auteur , comme un ver de terre. Les 
présens qu’on lui fil parurent lui plaire beaucoup. 
Cependant il marqua une passion si vive pour une 
chemise blanche qu’Aris, un des trois Hollandais, 
avait prise le même jour, qu’ils furent obligés d’en 
envoyer chercher une autre à bord pour la lui offrir. 
En revanche , il leur donna trois petits porcs. 

Après cette espèce de traité, on ne trouva plus 
de difficulté à faire de l’eau. Cependant on y envoya 
toujours deux chaloupes, dont l’une était armée, 
pour défendre celle qui portait les tonneaux. Il s’y 
rendit un si grand nombre de sauvages , que les 
matelots en étaient embarrassés; mais tout se passa 
sans désordre. Le roi s’empressait lui-inême d’écarter 
les importuns, ou les faisait chasser par ses officiers, 
avec beaucoup de fermeté à se faire obéir. On ne 
vit pas moins d’insulaires autour du vaisseau. Un 
•d’entre eux , étaht monté par l'arrière , entra dans 
la chambre , d’où il emporta un sabre, avec lequel 
il eut l’adresse de s’échapper à la nage. On dépêcha 
sur lui un canot, qui ne put le joindre. Schouten 
fit porter ses plaintes aux officiers du roi : sur-le- 
champ ils cherchèrent le voleur, et l’ayant amené, 
quelque éloigné qu’il fût déjà, ils mirent le sabre 
aux pieds de ceux qui le redemandaient. Ils mon- 
traient avec les doigts, qu’ils lui passaient sur la 
gorge, que , si son crime était connu du roi , il lui 
en coûterait la tête. Depuis ce jour, on ne s'aperçut 
pas du moindre vol à bord et sur le rivage. 
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Les insulaires redoutaient extrêmement les armes 
à feu. Une décharge de mousqueterie les faisait fuir 
en tremblant; mais on les épouvanta beaucoup 
plus, lorsqu’on leur fit entendre par des signes que 
les grosses pièces tiraient aussi. Le roi parut désirer 
une fois ce spectacle. On eut cette complaisance 
pour lui. Sa propre attente, et toutes les assurances 
qu’on lui avait données ne l’empêchèrent pas lui- 
même de prendre la fuite avec tous ses gens ; et 
lorsqu’il fut revenu avec eux, on eut peine encore 
à les remettre de leur frayeur. Alors Schouten ne 
fit pas difficulté de leur envoyer leurs otages , et les 
trois Hollandais revinrent librement à bord. Le jour 
suivant, on fut agréablement surpris d’y voir venir 
quelques-uns des principaux sauvages avec leurs 
femmes. Ils portaient au cou des feuilles vertes de 
cocos , qui étaient la marque de leur grandeur , et 
dans les mains, des branches vertés, avec une ban- 
derole blanche , pour signe de paix et d’amitié. Ils 
firent les mêmes révérences qu’on avait vu faire au 
roi. Schouten les reçut dans sa chambre , où leur 
admiration tomba particulièrement sur une montre, 
une sonnette, un miroir et des pistolets. Après leur 
avoir fait quelques présens , pour eux-mêmes et 
pour le roi , on prit l’amusement de la pêche avec 
eux. Entre plusieurs poissons , on trouva dans le 
filet deux raies d’une forme extraordinaire. Outre 
qu’elles étaient fort épaisses, elles avaient la tête 
grosse, la peau tachetée comme un épervier, les. 

' 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. 


% 

yeux blancs , deux grandes nageoires , la queue 
étroite et fort longue, et deux petites sonnettes aux 
côtés. En général , si l’on excepte la queue , elles 
ressemblent beaucoup aux chauves-souris. 

Les Hollandais se' crurent obligés à des retours 
de politesse. Le Maire et Aris descendirent dans 
l’île , précédés des trompettes , et portant , comme 
en cérémonie, un petit miroir et d’autres bagatelles 
pour le roi. Ils trouvèrent sur le rivage un homme 
courbé sur des pierres, les mains jointes sur la tête 
et le visage contre terre. C’était le roi même, et 
cette posture était une révérence. Ils le relevèrent 
pour se rendre avec lui dans sa maison , qu’ils trou- 
vèrent remplie de spectateurs ou de ses officiers. 

On étendit deux petites nattes, sur lesquelles le roi 
s’assit avec eux. Les trompettes ayant commencé 
alors à sonner, l’étonnement et la frayeur se répan- 
dirent également dans l’assemblée. Un seigneur, 
que les Hollandais prirent pour un second roi , ou t 
pour la seconde personne de l’île, entra doucement, 
le visage tourné vers les étrangers , quoiqu’il mar- 
chât de côté. Lorsqu’il fut devant eux , il s’élança 
tout d’un coup derrière leur natte , en prononçant 
quelques mots d’un ton d’autorité ; ensuite il fît un 
grand saut en l’air pour retomber assis , les jambes 
croisées sous lui. Comme la chambre était pavée de 
pierres, les Hollandais s’étonnèrent qu’il ne se fût 
pas cassé les jambes. Il fit alors une harangue ou 
une prière, après laquelle on servit une sorte de 
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limons, à peu près du goût des melons d’eau. Le 
• breuvage était composé de racines bouillies. Entre 
les honneurs qu’on fît aux étrangers, on étendit 
quantité de nattes pour les faire marcher dessus. 
Les deux rois leur firent présent de leurs couronnes, 
qu'ils mirent eux-mêmes sur la tête de Le Maire et 
d’Aris. C’était un cercle de plumes blanches, longues 
et étroites, mêlées en quelques endroits de petites 
plumes vertes et rouges, qui venaient des perro- 
quets de l’île. On y voit un autre oiseau , dont l’au- 
teur juge que les insulaires font beaucoup de das, 
parce que tous les conseillers du roi en avaient un 
perché près d’eux ,sur un petit bâton. Ces oiseaux, 
qui ont quelque ressemblance avec le pigeon , sont 
blancs jusqu’aux ailes, et noirs dans tout le reste du 
corps , à la réserve de quelques plumes rougeâtres 
qu’ils ont sous le ventre. Le Maire offrit aux deux 
rois quelques présens de peu de valeur , qui devin- 
„ rent de précieuses richesses entre leurs mains. 

Le 29 , quelques Hollandais entreprirent de visiter 
l’île. Le roi et son frère s’étant empressés de les 
accompagner, ils montèrent sur un terrain fort 
élevé, d’où ils ne virent que des lieux sauvages et 
quelques vallées stériles. Ils trouvèrent une terre 
rouge , dont les femmes du pays font une teinture 
qui leur sert à se frotter la tête et les joues. En 
retournant au rivage , ils passèrent par des lieux 
plus rians, et pla'ntés de cocotiers, qui étaient 
chargés de noix. Là, tandis qu’ils se reposaient sous 
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ces arbres , le frère du roi , sans autre secours qu’un 
petit lien qu’il s’attacha aux jambes , monta tout 
d’un coup , avec une agilité surprenante , jusqu’à la 
cime d’un des arbres les plus hauts et les plus droits. 
Il y cueillit des noix , qu’il apporta aux étrangers , 
et qu’il ouvrit très-facilement avec un petit mor- 
ceau de bois. Le roi fit entendre à ses hôtes qu’il 
avait souvent la guerre contre les habitans de la 
seconde île. Il leur montra des cavernes dans la 
montagne, et des bois qui servaient de retraite à 
ses sujets , ou dans lesquels ils dressaient des em- 
buscades. Le Maire comprit par ses signes qu’il 
demandait le secours de leur vaisseau pour attaquer 
ses ennemis ; mais on lui fit comprendre , à son 
tour, que cette faveur ne pouvait être accordée. 
L’auteur ne dissimule pas qu’on y aurait pu consen- 
tir, s’il y avait eu quelque avantage à se promettre 
de cette expédition. 

Ces peuplgs sont d’une taille extraordinaire : la 
plupart étaient aussi hauts que les plus grands Hol- 
landais, et ceux qui étaient distingués par leur 
grandeur auraient passé pour des géans en Europe. 
Ils sont vigôureux et bien proportionnés, légers à 
la course , excellens nageurs ; leur peau est d’un 
# brun jaunâtre : ils aiment à se parer de leur che- 
velure , qu’ils disposent suivant leur goût. Les 
uns avaient les cheveux crépus , d’autres très, 
bien frisés , d’autres adroitement noués en cinq 
ou six tresses, d’autres enfin hérissés et droits sur 
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la têtê. La chevelure du roi était divisée en une 
longue tresse , qui lui pendait du côté gauche jus- 
qu’à la hanche, et le reste était relevé en deux 
nœuds. Ses courtisans avaient deux tresses, c’est-à- 
dire, une de chaque côte. Mais tous étaient nus, 
sans distinction de sexe et de rang, avec une petite 
feuille au milieu du corps. Les femmes parurent 
très-laides aux Hollandais, mal faites, de petite 
taille , et si luxurieuses , qu’elles n’avaient nulle 
honte de se mêler publiquement avec les hommes, 
même fort près de la personne du roi. Elles portent 
les cheveux fort courts ; mais en récompense elles 
ont de longues mamelles, qui leur pendent comme 
des sacs de cuir jusqu’au milieu du ventre. 

.*■ On ne peut distinguer si ces insulaires étaient ido- 
lâtres , ni s’ils avaient quelque autre culte que la 
prière qu’on croyait leur avoir vu faire. Mais on re- 
marqua facilement qu’ils vivaient avec aussi peu de 
soins que les animaux : ils n’avaient aucune idée de 
commerce. Les présens qu’ils firent aux Hollandais 
étaient donnés par boutades ou par saillies, et les 
Hollandais réglaient leurs libéralités sur celles qu'ils 
recevaient d’eux: ils ne sèment ni ne moissonnent; 
ils ne font aucune sorte d’ouvrage. Leurs alimens se 
bornent aux productions naturelles de la terre , qui ^ 
ne consistent guère qu’en noix de cocos, en ubas, 
en bananes et peu d’autres fruits. Les animaux qu’ils 
mangent se multiplient d’eux-mêmes. Une partie de 
leurs femmes cherchent,. dans le creux du rivage, 
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les petits poissons que la mer y laisse en se retirant; 
les autres pêchent avec de petits hameçons. 

Le roi de la seconde île était venu visiter l’autre : 

I 

il avait amené seize porcs , et son cortège était com- 
posé de trois cents hommes , qui avaient autour de 
la ceinture une provision d’herbes vertes dont ils 
font leur breuvage. Lorsqu’il découvrit le roi son 
voisin, il lui fit un- grand nombre d’inclinations et de 
révérences. Il baissa le visage jusqu’à terre, en priant 
d’une voix fort haute, qui approchait d’un grand cri. 
L’autre alla au-devant de lui , et ne le reçut pas avec 
moins de gestes et de contorsions. Enfin s’étant re- 
levés tous deux, ils entrèrent dans le belez ; c’est le nom 
que les insulaires donnent au logement de leur roi. 
L’assemblée qui se forma autour d’eux était d’environ 
neuf cents hommes. Us passèrent ensuite sur le vais-r 
seau hollandais, où, s’apercevant qu’on appareillait 
pour, remettre à la voile , ils marquèrent d’autant plus 
de joie, que, malgré les témoignages de confiance, 
ils avaient toujours paru craindre qu’on ne se saisît 

de leurs îles. Aussi cette dernière visite fut-elle si- 

> 

gnalée par de nouveaux présens. Ils s’étaient fait ac- 
compagner d’un assez grand nombre de porcs, et 
chacun des deux rois en porta lui-même un sur sa 
tête. 

En partant, les Hollandais donnèrent aux deux 
îles le nom d 'îles de Hoorn , de celui de la ville où 
le vaisseau avait été équipé, et qui était la patrie 
de la plus grande partie de l’équipage. La baie fut 
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nommée baie de la Concorde , du nom du navire : 

% » 

elle est dans un golfe, au côté méridional de la pre- 
mière île; le fond en est si inégal, qu’on n’eut pas 
peu de peine à lever l’ancre. Un banc de sable, qui 
s’étend d’un côté, paraît à découvert dans la basse 
marée; de l’autre, c’est la côte qui est fort sale le 
long du rivage. Ce parage est à 1 4 degrés 56 minutes. 

L’équipage hollandais partit fort content de s’être 
rafraîchi avec si peu de danger, et surtout d’empor- 
ter une grosse provision d’eau. Après avoir gouverné 
tout le jour à l’ouest, on se trouva le I er juin à la 
hauteur de 1 3 degrés. Le 3, on fut surpris de n’aper- 
cevoir aucune terre, et les pilotes craignirent de 
s’être avancés bien loin derrière la Nouvelle-Guinée. 
Pour sortir de cette incertitude, on fit mettre le cap 
au nord. La nuit suivante, on était à ia degrés et 
demi. Les principaux officiers soupçonnèrent qu’on 
était plus à l’ouest qu’on n’avait pensé, et que la 
Nouvelle-Guinée était encore à côté d’eux : ils réso» 
lurent d’en conférer encore une fois avec les pilotes , 
et d’examiner les pointages depuis la côte du Pérou. 
Celui de Schouten marquait mille sept cent trente 
lieues; un autre, mille six cent soixante<-cinq, et 
toujours en diminuant jusqu’à mille six cent dix. En 
comparant tous les calculs , on conclut que la course 
avait été d’environ mille six cent soixante lieues. 
Comme on continuait de ne découvrir aucune terre, 
on prit le parti de changer la route et de porter à 
l’ouest. Le 1 3 à midi , la hauteur fit juger qu’on était 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. 75 

à centcinquante-cinq lieues des îles de Hoorn , et la 
couleur de l’eau parut changée. Quantité' de bonites , 
beaucoup d’autres poissons et même quelques oiseaux 
qui commencèrent à se montrer, ne laissèrent aucun 
doute qu’on ne fût proche des terres. Cependant on 
avança jusqu’au 20 sans rien découvrir. Enfin, vers 
le soir du 20 , on eut la vue d’une côte à 4 degrés 
5o minutes. La prudence obligea de jeter l’ancre , 
dans la crainte d’y échouer. Le lendemain, on re- 
connut cinq ou six petites îles* qui paraissaient 
couvertes d’arbres et de grands bancs de sable qui 
s’étendaient au nord-ouest. Le mouillage y était si 
mauvais, qu’on remit le cap à l’ouest , en laissant les 
îles à 4 degrés 47 minutes. Le 22, on en découvrit 
douze ou treize autres , à 4 degrés 45 minutes : elles 
furent laissées à la gauche du vaisseau. On ne vit 
aucun courant dans ce parage. 

Le 24 , on aperçut trois basses îles au sud-ouest , 
remplies d’arbres et couvertes de verdure. Mais les 
côtes étaient bordées de rochers, et l’on n’y put 
trouver aucun mouillage : elles furent nommées les 
îles vertes. On découvrit une autre terre avant la fin 
du jour, si haute en apparence, qu’étant suivie au 
sud-ouest par d’autres terres de la même hauteur, 
on la prit pour le cap de la Nouvelle-Guinée. Ce- 
pendant on se crut détrompé en approchant de la 
côte; et ne reconnaissant qu’une île, on lui donna 
le nom de Saint-Jean, parce que c’était le jour de 
cette fête qu’elle avait été découverte. Après avoir 
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rasé long-temps le rivage , sans y trouver de fond , 
on doubla le cap vers le soir, et l’on entra dans une 
baie où l’on mouilla sur quarante-cinq brasses , fond 
de sable et de cailloux. La mer y était unie, et l’eau 
fort bleue. Deux pirogues s’approchèrent du bord, 
au clair de la lune : elles portaient quelques hommes 
noirs, qui parlèrent long-temps dans une langue 
inconnue. Pendant toute la nuit, on observa que les 
habitans faisaient la garde sur leurs côtes, et surtout 
à l’entrée d’une mière , proche de laquelle on était 
' à l’ancre. Vers la pointe du jour, le temps étant fort 
serein et la lune très-claire, quelques pirogues s’avan- 
cèrent jusque sous les galeries. On leur jeta des grains 
de rassade, en parlant aux sauvages d’une voix ca- 
ressante, et s’efforçant de leur faire entendre par 
des signes qu’on leur demandait des noix de cocos, 
des pourceaux, des bœufs et des boucs. Ils conti- 
nuèrent, pendant le reste de la nuit, de pousser des 
cris autour du vaisseau , avec des marques extraor- 
dinaires de férocité. Suivant les calculs des pilotes, 
cette côte était à mille huit cent quarante lieues de 
celle du Pérou. 

Le matin du 26 , on vit paraître huit autres piro- 
gues dont l’une portait onze hommes , et les autres 
six ou sept. Ils tournèrent plusieurs fois autour du 
vaisseau, en montrant leurs zagaies, des pierres, 
des massues de bois, des sabres et des frondes. On 
leur parla du ton le plus humain : on leur distribua 
quelques merceries. Mais, pour réponse, ils com- 
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mencèrent à lancer des pierres et des zagaies : cette 
attaque irrita 1’e'quipage ; on fit jouer tout à la fois 
le gros. canon et la mousqueterie. Leur grande pi- 
rogue fut coulée à fond avec trois ou quatre hommes , 
et dix ou douze hommes tombèrent sans vie. On 
mit aussitôt en mer la chaloupe à rames , qui , passant 
au travers de ceux qui se sauvaient à la nage, en fit 
encore périr quelques-uns. Elle en prit trois , qui 
étaient fort blessés, et quatre pirogues, dont elle se 
saisit, furent mises en pièces pour servir au chauf- 
fage. Un des trois prisonniers mourut deux heures 
après. 

La chaloupe retourna au rivage avec les deux 
autres. Comme on les avait bien traités , et qu’à force 
de signes on leur avait fait comprendre qu’on ne 
demandait d’eux que des rafraîchissemens, ils exhor- 
tèrent apparemment leurs compagnons à s’approcher 
avec des fruits; car un petit canot se hâta de venir 
présenter deux petits pourceaux et un paquet de ba- 
nanes. On renvoya un des prisonniers qui était fort 
blessé, et l’autre fut mis à dix pourceaux de rançon. 
Celui qu’on venait de renvoyer n’ayant pas la force 
de quitter lé rivage , une troupe armée sortit d’un 
bois voisin, le vint prendre par-dessous les bras, et 
l’emmena sous quelques arbres, où, s’asseyant au- 
tour de lui , ils parurent tous fort empressés à le 
secourir. 

Ces barbares ont les deux oreilles et les narines 
percées. Quelques-uns ont un trou de plus au dia- 
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phragme du nez , et toutes ces ouvertures servaient 
à soutenir des anneaux. Leur barbe est assez longue , 
mais sans moustaches. Ils portaient des bracelets de 
nacre de perle au-dessous des coudes et aux poignets. 
Leur unique vêtement est une feuille d’arbre au 
milieu du corps , avec une ceinture d’écorce pour la 
soutenir. Ils paraissent très-robustes , et bien pro- 
portionnés dans leur taille. Leurs dents sont noires , 
et leurs cheveux de la même couleur, courts et cré- 
pus, mais beaucoup moins laineux que ceux des 
Éthiopiens. Ils ont des bonnets d’écorce d’arbre 
peinte, dont ils portent deux ou trois l'un sur l’autre, 
joints ou lacés par une espèce de cordon ; ce qui 
leur donne l’air d’une coiffure de femme. La plupart 
avaient une petite corbeille de jonc pendue au côté, 
dans laquelle ils mettent de la chaux pour saupou- 
drer ce que l’auteur nomme leur pinang. Leurs civi- 
lités consistent à ôter leur bonnet , à se mettre les 
mains sur la tête , et à s’y mettre aussi des feuilles 
d’arbres , qui paraissent un signe particulier d'affec- 
tion. On les prit pour des Papous. En venant à bord, 
ils chantaient ensemble avec assez d’harmonie. Les 
poignées de leurs sabres sont ornées ; mais cette 
arme , et celles qu’on a nommées , ne sont que 
pour les ennemis de leur nation. Lorsqu’ils sont mé- 
contens l’un de l’autre , leur usage est de se mordre 
entre eux comme des chiens. Tous leurs canots ne 
sont pas égaux. On compta jusqu’à dix-sept couples 
de rameurs sur les grands , et depuis deux couples 
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jusqu’à dix sur les petits. Ils gouvernent également 
de l’avant et de l’arrière , et ces petits bâtimens ont 
des châteaux comme les galions. Cependant leur 
largeur ne suffit que pour deux hommes. On vit une 
des plus grandes pirogues , dont les pièces étaient 
jointes ensemble par des coutures bien goudronnées, 
ou frottées de térébenthine. 

L’équipage fit de l’eau sans obstacle ; mais le jour 
suivant , quelques canots étant venus à bord sans y 
rien apporter , et sans vouloir payer la rançon du 
prisonnier , on prit le parti de le mettre à terre , et 
de ne prendre aucune confiance à des hommes si 
sauvages. De la côte , on aperçut une autre île au 
nord. La nuit du 29, Schouten fit remettre à la 
voile, et dans tout le jour suivant, on ne put décou- 
vrir le bout de la terre qu’on quittait ; elle courait 
à l’ouest et au nord-ouest-quart-d’ouest , avec plu- 
sieurs baies; mais le même jour, on eut la vue de 
deux hautes îles, toutes deux au nord de la grande, 
et le 3 o au matin on vit approcher plusieurs canots 
montés d’hommes noirs , qui , en arrivant à bord , 
rompirent leurs zagaies sur leurs têtes : c’était appa- 
remment un signe de paix ; mais ils n’avaient rien 
apporté pour la confirmer , quoiqu’ils demandassent 
tout ce qui s’offrait à leurs yeux. On les trouva 
néanmoins plus civilisés que tous ceux qu’on avait 
vus jusqu’alors. Ils avaient le milieu du corps cou- 
vert de plusieurs feuilles. Leurs canots étaient mieux 
construits que les autres, et portaient même quel- 
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ques orneraens de sculpture à l’avant et à l’arrière. 
On observa que ces insulaires avaient un soin extra- 
ordinaire de leur barbe et de leurs cheveux , et 
qu’ils se les poudraient de chaux. Ils étaient venus 
de trois ou quatre îles qui paraissaient remplies de 
cocotiers ; mais tous les signes par lesquels on croyait 
se faire entendre ne purent en obtenir des vivres. 
On jugea même, le jour suivant, que la cérémonie 
de rompre leurs zagaies n’avait été qu’une ruse pour 
surprendre le vaisseau; Les courans l’ayant fait 
dériver, dans un calme qui dura toute la nuit, il se 
trouva, le matin, entre une île de deux lieues de 
long et une autre côte. Vingt-cinq pirogues, rem- 
plies de sauvages , ne tardèrent point à se présenter. 
On crut reconnaître une partie de ceux qu’on avait 
vus la veille, et Schouten ne fît pas difficulté de les 
laisser approcher. Il y avait , à l’avant du vaisseau , 
deux ancres à pic, et préparées'pour mouiller, sur 
chacune desquelles un Nègre alla s’asseoir , la rame 
à la main, dans l’opinion sans doute qu’ils pour- 
raient mener le navire au rivage. Les autres tour- 
naient à l’entour, et semblaient chercher le moyen 
d’y monter. Enfin , se croyant sûrs de leur conquête , 
ils commencèrent à lancer des zagaies et des pierres ; 
elles étaient poussées avec tant de vigueur, que, se 
rompant contre les mâts et le bordage , elles en fai- 
saient voler de petits éclats. Un matelot fut blessé 
dans la première surprise , et les autres ne purent 
demeurer sur le pont ; mais , au fort de cette attaque , 
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et lorsque les sauvages se disposaient à monter à 
bord, on leur envoya les bordées du haut pont, 
et l’on fit feu de la mousqueterie. Une décharge si 
brusque en ayant emporté ou blessé un fort grand 
nombre, tous les autres prirent la fuite. La cha- 
loupe , qui était bien armée , les suivit aussitôt , et 
se saisit d’un canot, dans lequel il y avait trois 
hommes : l’un fut tué, un autre sauta dans la mer , 
et le troisième demeura prisonnier : c’était un jeune 
homme de dix-huit ans, auquel on donna le nom de 
Moyse, qui était celui du matelot blessé ; et l’île fut 
nommée aussi Vile de Mojrse. Ces insulaires vivaient 
d’une sorte de pain composé de racines d’arbres. 

On s’éloigna de cette race perfide. L’observation 
méridienne fit trouver 3 degrés un tiers de hauteur; 
vers le soir, on rangea la côte au nord-ouest, et l’on 
découvrit une belle baie de sable, dans laquelle on 
ne crut pas devoir s’engager. Le a juillet, à 3 degrés 
12 minutes, on vit à la gauche du vaisseau, des 
terres basses , divisées par une grande montagne et 
une île basse à la proue. Le 3 , après avoir été forcé 
par le vent de courir à louest-nord-ouest , on aper- 
çut encore de hautes terres à l’ouest , vers 2 degrés 
4o minutes. Dans les efforts qu’on fit le 4 ■> pour se 
■v dégager des îles , on en découvrit vingt-deux ou 
vingt-trois autres, grandes et petites, hautes et 
basses à différentes distances entre elles , depuis 
2 degrés 25 jusqu’à 3o minutes. La nuit qui survint 
ne permit point d’y chercher une rade , et le lende- 
xv. 6 
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main à midi , on fut conduit par de meilleures es- 
pérances, vers une fort haute montagne, qu’on 
aperçut au sud-ouest. Les pilotes avaient si peu de 
connaissance de leur route, que la ressemblance 
qu’ils trouvèrent à cette montagne avec celle de Gu- 
napi , dans l’île de Banda , et à la hauteur qui était 
à peu près la même, leur firent juger qu’on était à 
la vue de cette île ; mais bientôt on découvrit au 
nord trois ou quatre autres montagnes , à six ou 
sept lieues de la première, qui prouvèrent la faus- 
seté de leur conjecture : derrière la première mon- 
tagne , on vit <l l’est et à l’ouest, une si grande éten- 
due de pays , partie haut et partie bas , que des deux 
côtés on n’en apercevait pas la fin; et comme il 
s’étendait à Test-sud-est , on crut enfin que c’était la 
Nouvelle-Gninée. 

Le y, avant le jour* on porta vers la montagne 
qui jetait des flammes de sa cime , et qui dirigeait 
le vaisseau par cette lumière, qùoiqu’elle fût mêlée 
de fumée et de cendres. Le jour fit connaître que 
c’était une île bien peuplée et remplie de cocotiers, 
qu’on nomma Y île du V olcan. Les habit ans envoyè- 
rent quelques pirogues, dont chacune portait cinq 
ou six hommes , avec une espèce d’échafaudage élevé 
sur des bâtons, qui couvrait chaque petit bâtiment. 
Cette nouvelle méthode ayant paru suspecte, on 
employa le nègre Moyse pour prendre langue; mais 
il ne put se faire entendre des sauvages. Ils étaient 
nus , à l’exception du milieu du corps ; les uns avaient 
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ïcs cheveux courts , et d’autres les avaient longs ; 
leur couleur était plus jaune que celle de Moyse. On 
ne put trouver de mouillage sur Jeor côte ; et voyant 
plusieurs autres îles au nord et au nord-ouest, on 
porta vers un cap uni , qui faisait face à la proue. 
L’eau était de diverses couleurs, verte, blanche, 
jaune, et, se trouvant plus douce que l’eau com- 
mune de mer, on jugea qu’elle venait de quelque 
rivière qui avait son embouchure à peu de distance. 
On voyait aussi flotter des arbres et des branches , 
sur lesquelles on distinguait quelquefois des oiseaux 
et des écrevisses. Après avoir fait de petites bordées 
pendant la nuit , on gouverna le matin à l’ouest-sud- 
ouest, entre une haute île qu’on avait à la droite du 
vaisseau , et des terres moins hautes qu’on laissait 
à gauche. Vers le soir , on trouva fond sur soixante- 
dix brasses, à peu dè distance du rivage, et l’on y 
laissa tomber l’ancre. Les canots qui vinrent à bord 
étaient conduits par des hommes fort singuliers , 
qu’on prit encore pour des Papous. Ils avaient les 
cheveux courts et frisés , des anneaux passés dans le 
nez et dans les oreilles , de petites plumes sur la tête 
et sur les bras , et des dents de porc autour du cou 
et sur la poitrine. Leurs femmes étaient affreuses ; 
l’auteur compare leurs longues mamelles à de gros 
boyaux qui leur tombaient jusqu’au nombril , et 
leur ventre , a des tonneaux; elles avaient les jambes 
et les bras fort menus , un visage de singe , les 
cheveux courts , le milieu du corps médiocrement 
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couvert , le reste nu. Chacune avait quelque défaut 
particulier, comme d’être louche, boiteuse, bossue, 
et quelque marque de mauvaise santé; ce qui fit 
juger que l’air du pays était malsain , d'autant plus 
que les maisons y étaient élevées sur des pieux, à 
huit ou neuf pieds de terre. La hauteur de cette côte 
est de 3 degrés 43 minutes. Quelques sauvages qu’on 
reçut à bord , apportèrent des essais de gingembre , 
d’où l’on conclut qu’ils étaient exercés au commerce. 
On alla chercher un meilleur mouillage dans une 
baie voisine, où l’ancre fut jetée sur vingt -cinq 
brasses , fond de sable mêlé d’argile. Les habitans 
de deux villages qui s’offraient assez proche, en- 
voyèrent à bord deux canots, avec quelques noix 
de cocos qu’ils voulurent vendre fort cher. Ils de» 
mandaient pour quatre noix, une brasse de toile; 
et c’était à cette marchandise qu’ils s’attachaient le 
plus. Un commerce si peu avantageux , joint à la 
rareté des vivres qui se réduisaient à quelques pour- 
ceaux, n’arrêta pas long-temps les Hollandais. Ils se 
retrouvèrent le lendemain à 4 degrés , et dans l’in- 
quiétude de leur sort, les rations furent réglées. Ils 
ignoraient absolument dans quelle partie du monde 
ils étaient, près ou loin des îles de l’Amérique, et 
si c’était la Nouvelle-Guinée, dont ils ne cessaient 
plus d’avoir la vue : toutes leurs cartes ne leur of- 
frant aucune lumière sur les pays qu’ils découvraient 
chaque jour, ils n’avaient d’autres règles que de fai- 
bles conjectures. 
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La course du 1 1 fut à l’ouest-nord-ouest , avec 
peu de changement le long de la côte , qu’ils ne se 
lassaient pas de suivre à moins de trois lieues. Vers 
midi , ils doublèrent un haut cap : ces terres , qui 
étaient en effet celles de la Nouvelle-Guinée, s’éten- 
dent la plupart au nord-ouest-quart-d’ouest , quel- 
quefois un peu plus à l’ouest, ou un peu plus au 
nord. Le 1 2 , à 2 degrés 58 minutes , ils eurent la 
faveur des courans qui portaient à l’ouest, suivant 
leur direction ordinaire , le long des côtes de la Nou- 
velle-Guinée. Les 1 3 et 1 4 , on continua de suivre 
la même côte ; et le 1 5 , trois îles basses et peuplées , 
qui paraissaient remplies de cocotiers, offrant un 
bon inouillage, depuis quarante brasses jusqu’à sept, 
à demi-lieue de la grande terre , on y mouilla sur un 
excellent fond. Les Hollandais auraient trouvé sur- 
le-champ du remède à tous leurs besoins , s’ils y 
étaient descendus avec moins d’imprudence. Mais 
n’ayant observé aucune précaution pour s’approcher 
du rivage avec la chaloupe, les insulaires qui étaient 
sur leurs gardes, quoi que naturellement fort humains, 
leur tirèrent une nuée de flèches dont ils blessèrent 
sèize matelots. On ne laisse point d’aborder à la plus 
petite des deux îles, où, dans le premier feu de la 
vengeance , on brûla quelques maisons dispersées. 
Les sauvages de l’île voisine parurent furieux, et 
poussèrent d’horribles cris ; mais ils n’osaient passer 
d’une île à l’autre , dans la crainte de quelques piè- 
ces de gros canon , qui battaient le long du rivage 


Digitized by Google 



86 HISTOIRE GÉNÉRALE 

et dans le bois, où les boulets pénétraient avec un 
fracas épouvantable. Le soir , ils envoyèrent deman- 
der la paix , après quoi deux ou trois canots étant 
au-dessus du vent du vaisseau, sans oser s’en appro- 
cher, jetèrent des noix de cocos dans la mer, afin 
que le courant les portât vers les Hollandais. On les 
pressa de venir à bord, par des signes qui leur inspi- 
rèrent enfin plus de hardiesse : ils apportèrent quan- 
tité de noix et de bananes, du gingembre vert, et 
des racines jaunes qui leur tiennent lieu de safran , 
pour lesquelles on leur donnait en échange des 
grains de verre, des doux et des couteaux rouillés. 
Ces insulaires sont absolument nus. On vit entre 
leurs mains, quelques pots de fer qui devaient être 
venus des Espagnols. Ils ne paraissaient pas surpris 
de la forme du navire ; et quoique effrayés de l’ar- 
tillerie , ils n’en craignaient ni le bruit ni la vue. 
Ils donnaient à la plus orientale de leurs îles , le 
•nom de Moa, celui à' Insou à la seconde, et celui 
d 'Atimon à la dernière et la plus haute , qui est à 
cinq ou six lieues de la Nouvelle -Guinée. On ne 
cessa point de trouver ces sauvages fort traitables > 
et d’en recevoir à vil prix toutes sortes de rafraî- 
chissemens. Ils font du pain et des galettes de cas- 
save ; mais elle n’est pas comparable à celle des Indes 
occidentales. 

Le 20 , on leva l’ancre pour continuer de suivre 
la côte à l’ouest-nord-ouest. On eut , à 1 3 degrés , 
la vue de plusieurs îles, vers lesquelles on était porté 
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par les couraus , ce qui n’empêcha point qu’ayant 
trouvé un fort bon fond sur treize à quinze brasses , 
on ne mouillât le soir, avec d’autant plus de con- 
fiance , qu’on n’avait point aperçu de feu dans l'ile 
voisine. Cependant la pointe du jour fit découvrir 
six grands canots , avec des ailes et de l’acastillage. 
Les sauvages qui les montaient s’approchèrent timi- 
dement , quoique armés d'arcs et de flèches. Ils 
montraient, de loin, du poisson sec , des noix de 
cocos , du tabac , et un petit fruit qui ressemblait à 
nos prunes. On les encouragea par des signes de 
paix et d’amitié. D’autres canots, qui paraissaient ve- 
nir de la même île, apportèrent des vivres et quel- 
qûes porcelaines de la Chine. Leur tranquillité , K la 
vue du navire et du canon, fit juger qu’ils connais- 
saient les vaisseaux de l’Europe. Ces sauvages avaient 
la peau plus jaune et la taille plus haute que ceux 
des îles précédentes. La plupart portaient aux oreilles 
des anneaux de verre , qu’ils ne pouvaient avoir re- 
çus que des Espagnols. Toutes ces apparences sou- 
tenaient le courage des Hollandais; mais elles ne 
jetaient pas plus de jour sur leur navigation. Le 24, 
ils se trouvèrent à la hauteur d’un demi-degré. Leur 
course fut au nord-ouest et àl’ouest-sud-ouest, le long 
d’une belle et grande île , qu’ils nommèrent Vite de 
Schouten , du nom de leur capitaine. Ils donnèrent 
à sa pointe orientale le nom de Cap de Bonne-Es- 
rance, parce que, trouvant, dans leurs cartes, des 
îles à l’est de Banda , ils se flattèrent que ce cap 
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pouvait être une pointe de ces îles , et que la route 
était libre pour arriver à Banda , par le sud. Cepen- . 
dant comme l’île de Schouten s’étendait jusque sous 
la ligne , ils craignirent aussi que ce ne fût une de 
celles qui sont marquées dans les cartes à l’ouest de 
la Nouvelle-Guinée jusqu’à la ligne. Dans cette sup- 
position , ils s’exposaient à tomber dans quelqu'un 
des golfes de Gilolo. Schouten , embarrassé de ce 
doute , prit le parti de monter promptement au sud 
ou au nord. Le vent qui venait alors de l’est, amena 
autour du navire une prodigieuse quantité de pois- 
son, d’herbes et de feuilles ; mais on ne trouva point 
de fond à la vue continuelle de la côte. L’équipage 
était consolé par l’abondance et la fraîcheur dés ' 
vivres. Entre les fruits qu’on avait tirés des dernières 
îles , il y en avait un qui était jaune en dedans , ou 
couleur d’orange , et vert en dehors ; mais creux , 
rempli de pépins, et plus petit que le melon , auquel 
il ressemblait assez par le goût. On en mangea beau- 
coup avec du sel et du poivre , et les malades même - 
le trouvèrent fort sain. 

Le 20, on découvrit, à la gauche du vaisseau, 
une grande étendue de pays , de hauteur inégale , 
qu’on laissa au sud-sud-ouest. Le 26, ont eut la vue 
des trois îles ; et le 27, à la hauteur de 29 minutes, 
on vit au sud de hautes terres et d’autres basses > 
qu’on rangea toujours à l’ouest-nord-ouest. La nuit 
du 28 au 29, on se ressentit, au milieu des flots , 
d’im grand tremblement de terre. Les matelots ek 
1 ‘ . 
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frayés sautaient hors de leurs cabanes , sans pouvoir 
comprendre d’où venaient les terribles secousses 
qui ébranlaient le vaisseau , surtout dans un parage 
où l’on ne trouvait pas de fond. Le 3o , on entra 
dans un grand golfe , qui paraissait environné de 
terres. Ce jour fut épouvantable , par un tonnerre 
et des éclairs qui semblaient couvrir le Vaisseau de 
flammes. Ils furent suivis d’une pluie si extraordi- 
naire , que les plus anciens matelots n’avaient rien 
vu de semblable. Les dangers du climat, et la crainte 
de ne pas trouver dans le golfe d’autre ouverture 
que son entrée , firent mettre le cap au nord. Le 
soir du 3i , on passa pour la seconde fois sous la 
ligne , et l’on mouilla sur douze brasses près d’une 
île déserte , à peu de distance du continent. On se 
trouva, le lendemain, à i5 minutes de latitude 
nord. Le 3 , un banc de sable fort large , à l j5 mi- 
nutes , ôta presque entièrement la vue des terres. 

On jugea , par cette hauteur , qu’on était à l’extré- v 
mité de la Nouvelle-Guinée , après avoir fait plus de 
deux cent quatre-vingts lieues le long des côtes. 

Les courans portaient à l’ouest-sud-ouest , excellent 
fond , néanmoins depuis quarante brasses jusqu’à 
douze. Le même jour , on vit des baleines et des tor- 
tues. Vers le soir, deux îles se présentèrent à l’ouest. 

Le 4 , on observa que la direction des courans 
était à l’ouest, et la course étant au sud-sud-ouest, 
on eut la vue de sept ou liqit îles , qui obligèrent 
de passer toute la nuit au large , daus la crainte de 
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dériver trop sur les côtes. On gouverna le lendemain 
au sud et au sud-ouest ; mais un vent contraire força 
les pilotes de s’approcher d’une île où la chaloupe 
ne put trouver de fond que sous le rivage , à qua- 
rante-cinq brasses. Trois pirogues qui l’abordèrent 
aussitôt avec la bannière blanche , ne firent pas dif- 
ficulté de la suivre jusqu’au vaisseau. 

Elles portaient des montres de fèves et de pois 
des Indes , du riz , du tabac , et deux oiseaux de pa- 
radis , dont l’un était blanc et jaune. Les insulaires 
qui s’approchaient avec tant de confiance, n’avaient 
pas laissé de témoigner quelque frayeur , en recon- 
noissant des Hollandais ; mais ce n’étaient plus des 
sauvages , dont la barbarie fut redoutable après les 
traités les plus saints , et jusqu’au milieu de leurs 
caresses ; ils portaient des ceintures d’assez belle 
toile; quelques-uns même avaient des caleçons de 
soie , des turbans , des bagues d’or et d’argent aux 
doigts, et les cheveux d’une admirable noirceur. On 
était embarrassé à distinguer leur nation , lorsqu’en 
prêtant l’oreille à leur langage , Aris , qui entendait 
le malais , crut distinguer plusieurs mots ternatais , 
et quelques termes espagnols. Quelle consolation 
pour un équipage languissant, qui était encore com- 
posé de quatre-vingt cinq hommes, mais la plupart 
épuisés de fatigue ou consumés de maladies , et tous 
également consternés de l’incertitude de leur sort ! 
Ils s’empressèrent de demander aux Indiens le nom 
de leur île et celui de leur nation. A la vérité, rien 
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«e put leur faire obtenir cet éclaircissement ; mais 
le refus même de ces insulaires , joint à d’autres cir- 
constances , leur fit juger qu’ils étaient à l’extrémité 
orientale de Gilolo , qui s’étend à l’est par trois lan- 
gues de terre , et que ceux qui paraissaient craindre 
de s’expliquer, étaient des sujets du roi de Tidor, 
ami des Espagnols. Cette conjecture fut vérifiée. On 
alla mouiller assez près du rivage ; et l’on apprit 
dans un bourg , nommé Soppi , que l’île voisine , 
nommée Maba , d’où les trois pirogues étaient ve- 
nues , relevait du roi de Tidor. Les matelots d’une 
pirogue ternataise , qui arriva quatre jours après 
dans la baie de Soppi, s’empressèrent de venir ra- 
conter à Schouten , qu’il y avait actuellement près 
de vingt vaisseaux hollandais et anglais autour de 
Ternate ; et peu de jours après , il se revit effecti- 
vement dans une nombreuse flotte de sa nation. 

Georges Spilberg , qui , s’étant rendu aux Indes 
orientales par le détroit de Magellan , se trouvait 
alors dans l’île de Java, fut chargé par le gouver- 
neur-général de prendre sur son bord Le Maire et 
Schouten , et de les conduire en Hollande. Mais ob- 
servons ici , comme ailleurs, l’espèce de récompense 
presque toujours réservée aux grands services. Le 
gouverneur-général qui commandait aux Moluques 
pour les Hollandais, commença par se saisir du vais- 
seau de Le Maire , et confisqua tous ses effets , en 
attendant la décision des états. Le Maire mourut 
dans la traversée. Il n’eut que le stérile honneur de 
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sa decouverte ; mais du moins sa patrie ne tarda pas 
long-temps à recueillir le fruit de ses travaux. Six 
ou sept ans après , les États-Généraux et le prince 
Maurice de Nassau prirent la résolution de faire vi- 
siter le même passage , par une flotte de onze vais- 
seaux , qu’ils y envoyèrent sous le commandement 
de l’amiral Jacques l’Hermite. Toutes les observa- 
tions de Jacques Le Maire et de Schouten furent 
vérifiées; et ce fameux détroit est devenu la route 
commune de tous les navigateurs qui , connaissant 
les dangers de celui de Magellan , veulent se rendre 
avec moins de lenteur et plus de sûreté dans la mer 
du Sud, ou pénétrer jusqu’aux Indes orientales par 
le sud-ouest. 



CHAPITRE III. 


Tf r ood Rogers. 

Le voyage de l’Anglais Wood Rogers est remar- 
quable, en ce qu’il pénétra de la mer du Nord dans 
celle du Sud, sans passer ni le détroit de Magellan ni 
celui de Le Maire. 

Il eut en 1708 le commandement d’un des deux 
vaisseaux nommés le Duc et la Duchesse , qui avaient 
été équipés à la rade royale , proche de Bristol, pour 
aller croiser dans la mer du Sud, tous deux bien 
fournis de tout ce qui est nécessaire pour un voyage 
de long cours. On prend encore une plus haute idée 
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de sa commission , en le voyant accompagné du fa- 
meux Guillaume Dampier, qui, s’étant déjà signalé 
par de célèbres voyages , ne dédaigna point de 
prendre sous lui la qualité de premier pilote. Ils 
mirent à la voile le 2 août. Comme le journal ne 
porte point d’autre éclaircissement que les hauteurs, 
il faut nécessairement les suivre pour se former quel-, 
que idée de cette course. * 

Le 2 1 décembre , le Duc, commandé par Rogers , 
se trouva par les 4 b degrés 5 o minutes de latitude 
méridionale. Il avait déjà vu , depuis quelques jours, 
quantité de joncs marins fort hauts, presque tous 
ronds et branchus , qui paraissaient sur divers ro- 
chers. Le 23 , à dix heures du matin, ayant rejoint 
la Duchesse , ils découvrirent la terre , qui portait 
au sud sud-est, à neuf lieues de distance. Elle se 
présenta d'abord sous la forme de trois îles, qui sem- 
blaient se multiplier à mesure qu’ils en approchaient. 
A midi , ils l’eurent au sud-ouest, à six lieues de son 
extrémité occidentale. Ils virent alors que ce qu’ils 
avaient pris pour des îles, se joignait avec la terre 
basse. Mais un vent frais d’ouest les empêcha d’y 
arriver, et les obligea de se tenir à trois ou quatre 
lieues de la côte , qui courait autant qu’ils en purent 
juger, est-nord-est et ouest-sud-ouest. Ils reconnu* 
rent enfin que c’étaient les îles de Falkland. Leur 
milieu est sous le 5 I e degré de latitude méridionale, 
et Rogers lui donne 61 degrés 54 minutes de longi- 
tude ouest de Londres. Ces deux îles s’étendent en 
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longueur, d’environ 2 degrés; mesure néanmoins 
qui ne put être prise qu’à vue d’œil. Le même jour, 
dans l’incertitude de leur étendue à l’est , on mit à 
la cape , depuis huit heures du soir jusqu’à trois du 
matin. On avait passé entre deux et trois heures 
après midi , devant un gros rocher blanc , haut et 
rond , qui avait paru isolé à trois lieues du rivage , 
et qui ne ressemble pas à celui qiéon nomme Fast- 
nelle, à l’ouest du cap Clear, en Irlande. La côte a pres- 
qu’aussile même aspect que celle de Portland, quoi- 
qu’elle soit moins haute. A quatre heures, on avait eu, 
au sud-est-quart-de-sud , à la distance de sept lieues, 
son extrémité nord-est ; et le rocher blanc , au sud , 
à trois lieues de distance. A six heures, la terre la 
plus orientale dont on eut la vue , était au sud-est, 
à sept lieues. Tous les coteaux avaient l’apparence 
d’un bon terrain. La pente en est facile , garnie de 
bois , et le rivage ne manque point de bons havres. 

Le 25 , après avoir fait route sud-est , à 5 a degrés 
de latitude, on revit la terre à midi : elle courait au 
1 sud, depuis le rocher blanc. A six heures du, soir, 
on la perdît de vue sans avoir pu reconnaître si elle 
était habitée. Le 26 , à midi , on vit à l’ouest-nord- 
ouest , à quatre lieues de distance, une petite île 
basse qui n’est pas marquée sur les cartes. On était 
à 53 degrés 1 1 minutes, et le vent, qui avait été fort 
variable depuis le soir du jour précédent , s’était re- 
mis du nord-est au sud. On courut le lendemain à 
l’est , depuis l’île basse , et la latitude se trouva de 
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54 degrés 1 5 minutes. Le 3o , elle était de 58 de- 
grés 20 minutes. Le premier et le second jour de 
janvier, les vents étant ouest-sud-ouest au nord-, 
ouest , accompagnés de brume , on ressentit un froid 
très-vif. Le 5 , la mer devint si grosse , que la Du- 
chesse eut beaucoup à souffrir. On fit route avec un 
vent d’ouest-nord-ouest, et la latitude méridionale 
fut de Go degrés 58 minutes. Les vents furent à peu 
près les mêmes , avec des ondées de grêle et de 
pluie jusqu’au 10 . On n’avait point ici de nuit, sous 
le 61 e degré 53 minutes de latitude, et le 79 * degré 
58 minutes de longitude ouest de Londres. Le 
conseil des deux vaisseaux ne jugea point à propos 
d’avancer au-delà ; et c’est peut-être plus loin qu’au- 
cun navigateur ait jamais pénétré au sud. 

Le 1 5 , après avoir eu des vents modérés et varia-* 
blés, on en trouva un frais du sud-ouest , et la hau- 
teur étant de 56 degrés , on reconnut qu’on était 
dans la mer du Sud, après avoir fait le tour du cap 
de Horn. Le 20 , à trois heures après-midi , on vit à 
l’est-quart-de-nord-est , à dix lieues de distance, la 
haute terre Voisine de port Saint-Etienne, £ur la côte 
des Patagons, dans la mer du Sud, à 47 degrés de 
latitude. Le 22 , on revit la même côte à 44 degrés 
9 minutes. Les équipages avaient commencé à se 
ressentir des fatigues d’une si longue route , et sou- 
haitaient impatiemment d’arriver à l’île de Juan Fer- 
nandez; mais toutes les cartes différant alors sur sa 
‘ position, c’était un nouveau sujet d’incertitude. A 
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36 degrés 36 minutes de latitude , la variation de 
l’aiguille fut de j o degrés au nord. Cinq jours après , 
les Anglais eurent la vue de l’ile qu’ils cherchaient 
comme au hasard. 

Ce n’est pas pour en donner ici la description, 
qu’on y a conduit les deux vaisseaux ; elle sera ré- 
servée à des navigateurs plus modernes , dont les 
observations semblent avoir acquis plus de poids par 
un long séjour; mais on ne croit pas devoir dérober 
à Rogers , l’honneur d’un récit qui se trouve cité 
dans quantité d’autres relations , et qui jette beau- 
coup d’agrément dans la sienne. 

Ls I er février, à quatre lieues de l’île, il mit sa 
chaloupe en mer pour aller reconnaître la terre. 
Tandis qu’on attendait son retour , on vit à l’entrée 
de la nuit un grand feu sur le rivage. Ce spectacle 
fit juger qu’il y avait à l’ancre quelques vaisseaux 
espagnols ou français ; et dans la nécessité où l’on 
était de faire de l’eau et des vivres, on prit la réso- 
lution de les attaquer. Cependant , le lendemain , à 
la vue de la baie du tnilieu où. l'on s’attendait à ren- 
contrer l’ennemi , on n’aperçut aucun vaisseau, non 
plus que dans l’autre baie au nord-ouest ; et ces deux 
baies sont néanmoins les seuls endroits où l’on puisse 
mouiller. On crut alors qu’il y avait eu quelque bâ- 
timent qui , ne se trouvant point en état de com- 
battre , avait pris le parti de se retirer ; mais tous les 
doutes furent éclaircis à l’arrivée de la chaloupe. 
Elle revint bientôt avec un homme vêtu de peaux 
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de chèvres, dont la figure avait quelque chose de 
plus sauvage que celle de ces animaux. C’était un 
Ecossais , nommé Alexandre Selkirk, qui avait été 
maître à bord d’un vaisseau anglais , et que son ca- 
pitaine avait abandonné dans cetle île depuis quatre 
ans et quatre mois. Ce malheureux avait allumé, à 
la vue des deux vaisseaux, le feu qu’on avait vu 
pendant une partie de. la nuit. > 

» il avait vu passer quantité d’autres bàtimens 
pendant le séjour qu’il avait fait dans cette solitude ; 
mais il n’en avait vu mouiller que deux qu’il avait 
reconnus pour des Espagnols. Quelques gens de 
l’équipage, qui l’avaient aperçu, avaient tiré sur lui, 
et l’avaient poursuivi jusque dans les bois. Il s’était 
heureusement dérobé à leur fureur en grimpant sur 
un arbre où ils ne l’avaient pas découvert, et d’où 
il leur avait vu tuer plusieurs chèvres autour de lui. 
Il avoua qu’il n’aurait pas fait difficulté de se livrer à 
des Français, s'il eût vu paraître quelqu’un de leurs 
vaisseaux; mais qq’il avait mieux aimé s’exposer à' 
mourir dans un lieu désert, que de tomber eiltre 
les mains des Espagnols , qui n’auraient pas manqné 
de le tuer ou de le condamner aux mines , dans la 
crainte qu’il ne découvrît aux étrangers ce qui ap- 
partenait à la mer du Sud. 

» Il était né à Largo , dans la province de Fise en 
Ecosse ; dès son enfance , il avait .été élevé à la ma- 
rine. Ayant été abandonné dans l’île par le capitaine 
Pradling , à l’occasion de quelque démêlé qu’il avait 
xv. 7 
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eu avec lui , il avait pris la résolution d'y demeurer, 
plutôt que de solliciter sa grâce par des soumissions 
qui l’auraient exposé à de nouveaux chagrins : étant 
revenu néanmoins à des sentimens plus modérés, il 
avait souhaité de retourner au vaisseau ,. mais le ca- 
pitaine avait refusé de le recevoir. Il ajouta qu’il 
avait déjà touché à cette île dans un autre voyage, 
et qu’on y avait alors laissé deux hommes qui n’y 
avaient passé que six mois , jusqu'au retour de ceux 
qui les avaient abandonnés. Cet exemple l’avait sou- 
tenu contre les premiers mouvemens du désespoir , 
en lui faisant espérer le même traitement. 

» Il avait été mis à terre avec ses habits , son lit, 
un fusil, quelques livres de poudre, des balles, du 
tabac, une hache, un couteau, un chaudron, une 
Bible, quelques livres de piété, ses instrumens et 
ses livres de marine. Pendant les premiers huit mois, 
il eut beaucoup de peine à vaincre sa mélancolie. Il 
se fit deux cabanes de branches d’arbres, l’une à 
quelque distance de l’autre. Il les couvrit d’une 
espèce de joncs, et lès doubla de peaux de chèvres , 
qu’il tuait à mesure qu’il en avait besoin. Lorsque 
sa poudre/ approcha de sa fin , il trouva le sectet de 
faire du feu avec deux pièces de bois de piment qu’il 
frottait sur le genou l’une contre l’autre. La plus 
petite de ses huttes lui servait de cuisine. Dans la 
grande, il dormait, il chantait des psaumes et priait 
Dieu. Jamais il n’avait été si bon chrétien. Accablé 
d’abord de tristesse, ou faute de pain et de sel , il ne 
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mangeait qu’à la dernière extrémité. Il n’allait se cou*- 
cherqüe lorsqu'il ne pouvait plus soutenir la veille. Le 
bois de piment lui servait à cuire sa viande et à l’éclai- 
rer; et l’odeür aromatique récréait ses esprits abattus. 

» Il ne manquait pas de poisson, mais il n’osait 
en manger sans sel, parce qu’il lui causait un fâ- 
cheux dévoieftïent , à la réserve des écrevisses de 
rivière, qui sont d'un goût exquis dans l’île, et 
presque aussi grosses que celles de mer. Tantôt il 
les mangeait bouillies, et tantôt grillées, comme la 
chair de ses chèvres, à laquelle il ne trouvait pas le 
goût si fort qu a celle des nôtres , et dont il faisait 
d’excellent bouillon. Il eh tua jusqu’à cinq cents. 
Ensuite se voyant sans poudre , il les prenait à la 
course, et s’en faisant mômè un amusement, il en 
avait lâché environ le même nombre , après les avoir 
marquées à l'oreille. Un exercice continuel l’avait 
rendu si agile, qu’il courait au travers des bois, sur 
les rochers et les collines avec une vitesse incroyable. 
Nous l’éprouvâmes (continue Rogers) en allant à la 
chasse avec lui. Nous avions à bord un chien dressé 
au combat des taureaux , et de bons coureurs. Il les 
devançait tous. Il lassait nos hommes et le chien. 
Il prenait les chèvres et nous les apportait sur lé 
dos. Un jour, nous dit-il, il s’en était peu fallu qu’une 
chèvre ne lui eût coûté la vie. U la poursuivait avec 
tant d’ardeur, que l’ayant prise sur le bord d’un pré- 
cipice caché par des buissons , il tomba de haut en 
bas avec elle. Cette chute lui fit perdre la connais» 
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sance. Enfin, revenant à lui-même, il trouva la chèvre 
morte sous lui. Il s’était si brisé, qu’il passa vingt- 
quatre heures dans la même place ; et s’étant traîné 
avec beaucoup de peine jusqu a sa cabane, qui était 
éloignée d’un mille , il n’en put sortir qu’après dix 
jours de repos. 

» Un long usage lui fit prendre du goût à ses ali- 
mens , quoique sans sel et sans pain. Dans la saison, 
il trouvait quantité de bons navets que d’autres 
avaient semés, et qui couvraient quelques arpens de 
terre. Il ne manquait pas non plus d’excellens choux 
qu’il cueillait sur les arbres qui portent ce fruit, et 
qu’il assaisonnait avec celui du piment, nommé au- 
trement poivre de la Jamaïque , dont l’odeur est 
délicieuse. Il y trouva aussi une sorte de poivre noir 
qui se nomme malachita , fort bon pour chasser les 
vents et pour guérir la colique. Ses souliers et ses 
habits furent bientôt usés par ses courses au travers 
des bois et des brossailles, mais ses pieds s’endur- 
cirent à cette fatigue. Après avoir rejoint les Anglais, 
il fut quelque temps sans pouvoir s'assujétir à porter 
des souliers. 

» Lorsqu’il eut surmonté sa mélancolie, il pre- 
nait quelquefois plaisir à graver sur les arbres son 
nom et la date de son exil. Il dressait des chats sau- 
vages et des chevreaux a danser avec lui. Les chats 
et les rats lui firent une cruelle guerre. Us s’étaient 
apparemment multipliés par quelques animaux de la 
même espèce sortis des navires qui avaient relâché 
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clans l’île. Les rats venaient ronger ses habits et 
même ses pieds pendant son sommeil. Il trouva le 
moyen , pour s’en garantir , d’apprivoiser les chats 
en les nourrissant de la chair de ses chèvres , ce qui 
les rendit si familiers, qu’ils venaient coucher en 
grand nombre autour de sa hutte. Ainsi , par le se- 
cours de la Providence , et par la force de son âge , 
qui n’était que d’environ trente ans , il triompha 
des horreurs de sa solitude jusqu'à n’y trouver que 
de la douceur et du contentement. Après avoir usé 
ses habits , il se fit un juste-au-corps et un bonnet 
de peaux de chèvres , qu’il cousit ensemble avec de 
petites courroies qu’il en avait ôtées, et avec un clou 
qui lui servait d’aiguille. Il se fit des chemises de 
quelque toile qu’on lui avait laissée, et l’estame de 
ses bas lui servit de fil. Il était à sa dernière lorsque 
les deux vaisseaux lui apportèrent d’autres secours. 
Son couteau s’étant usé jusqu’au dos , il en forgea 
d’autres avec quelques cercles de fer qu’il trouva sur 
le rivage, et dont il fit divers morceaux qu’il eut 
l’art d’aplatir et d’aiguiser. 

» Il avait tellement perdu l’usage de parler, que 
ne prononçant les mots qu’à demi, on eut long-temps 
assez de peine à l’entendre. Il refusa d’abord l’eau- 
de-vie qu’on lui présenta , dans la crainte de se 
brûler l’estomac par une liqueur si chaude ; et quel- 
ques semaines se passèrent avant qu’il put goûter 
avec plaisir des viandes apprêtées à bord. Il avait 
joint à sa chair de chèvres, à ses racines et au 
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poisson, une espèce de prunel noires 1 qui sont excel- 
lentes, mais qu’il ne cueillait pas aisément, parce 
qu’elles croissent au sommet des montagnes et des 
rochers. Pendant que les Anglais furent à l’ancre , la 
reconnaissance lui fit braver toutes sortes de dangers 
pour leur procurée ce rafraîchissement. Ils le nom- 
maient le gouverneur, ou plutôt le monarque ab- 
solu de l’île. Rogers lui donna sur son vaisseau l’of- 
fice de contre-maître ». 

Les deux vaisseaux quittèrent file de Juan Fer- 
nandez le i/j février, pour s’engager dans des expé- 
ditions funestes aux Espagnols. Ils s’emparèrent de 
Guayaquil, dont ils tirèrent une grosse rançon, et 
de quelques petits vaisseaux sur lesquels ils enle- 
vèrent plus de prisonniers que de richesses. Leur 
dernier exploit dans cette mer, fut la prise d’un vais- 
seau de Manille, qui leur fit acheter la victoire d’au- 
tant plu? cher, que le fruit ne répondit point à 
leurs espérances. Ils en attaquèrent un autre, qui se 
défendit encore plqs vigoureusement; et ce combat , 
joint aux maladies qui enlevèrent leurs plus braves 
guerriers , les mit dans la nécessité de foire le tour 
de l.a moitié du globe , pour aller chercher d’autres 
ressources ap* Iodes orientale?. La difficulté de se 
prpcurpr des vivres n’eut pas moips dç part à cette 
résolution. 4près avpjr couru dans la mer du Sud 
jusqu’au mois de décembre de la même année , abor- 
dant partout PM ü? croyaient trouver des subsistances, 
ils vinrent daps un port de la Californie que Rogers 
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nomme Segura , parce qu’il le prend pour le même 
auquel Thomas Candish donne ce nom. On en peut 
découvrir l’entrée à la faveur de quatre hauts ro- 
chers qui ressemblent , pour ceux qui viennent de 
l’ouest, aux aiguilles de l’île de Wight, et dont les 
deux plus occidentaux sont en forme de pain de 
sucre. Le plus avancé vers la terre est percé comme 
l'arcade d’un pont , et l’eau passe par cette ouver- 
ture. Il faut laisser à gauche celui qui est le plus 
proche de la mer, s’en écarter environ de la lon- 
gueur d’un cable , et courir vers le fond de la baie , 
qui est saine dans toutes ses parties , et où l’on 
trouve depuis dix jusqu’à vingt et vingt-cinq brasses. 
On y est enfermé par les terres, depuis T'est-quart- 
de-nord-est jusqu’au sud-est-quart-de-sud. La rade 
ne serait pas d’ailleurs des plus sûres , si le vent de 
mer souillait impétueusement. 

Le pays est fort montagneux , stérile et couvert 
de sables qui ne laissent pas de produire quelques 
arbrisseaux dont les fruits sont différentes sortes de 
graines. Rogers fit visiter la cote. Ses gens s’avan- 
cèrent environ quinze lieues au nord , et trouvèrent 
quantité d’arbres de haute futaie. Mais ils n’aper- 
çurent aucun de ces bons ports , que les prisonniers 
espagnols leur avaient fait espérer. Ils virent sopvent 
de la. fumée en divers endroits, ce qui leur fit juger 
que le pays est fort bien peuplé. Cependant ils ne 
virent nulle part aucune apparence de culture. 

Dans cette saison , le vent de terre souffle presque 
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seul à Ségura. L’air y est très-serein , et la pluie rare ; 
mais pendant la nuit il tombe d’abondantes rosées 
qui donnent beaucoup de fraîcheur. Les Anglais dé- 
couvrirent , à peu de distance du rivage , une habi- 
tation d’environ trois cents Indiens. Rogers ne leur 
reproche point de férocité. Us étaient , dit-il , d’une 
taille droite et puissante, mais beaucoup plus noirs 
qu’aucun des Indiens qu’ils avaient vus dans les mers 
du sud. Us avaient les cheveux longs , noirs et 
plats, qui leur pendaient jusqu’aux cuisses. Tous 
les hommes étaient nus ; mais les femmes portaient 
à la ceinture des feuilles ou des morceaux d’une es- 
pèce d’étoffe qui en paraît composée, ou des peaux 
tle bêtes et d’oiseaux. Celles qu’il vit étaient noires 
et ridées : mais il s’imagina que les pères et les maris 
craignaient d’exposer les jeunes à la vue des Anglais, 
lis parlaient du gosier, et leur langue paraissait fort 
dure. Quelques-uns portaient des colliers et des bra- 
celets de brins de bois et de coquilles; d’autres 
avaient au cou de petites baies rouges et des perles 
qu'ils n’ont pas sans doute l’art de percer, puis- 
qu’elles étaient entaillées dans leur rondeur, et liées 
l’une avec l’autre avec un fil. Us trouvaient cet orne- 
ment si beau , qu’ils refusèrent les colliers de verre 
des Anglais. Leur passion n’était ardente que pour 
les couteaux et les instrumens qui servent au tra- 
vail ; mais ils avaient la bonne foi de ne pas prendre 
ceux que les ouvriers laissaient à terre pendant la 
nuit. On ne remarqua point qu’ils eussent le moindre 
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ustensile de l’Europe. Leurs huttes étaient fort basses, 
construites de cannes et de branches d’arbres, et si 
mal couvertes , qu’elles ne les garantissaient pas de 
la pluie. On ne voyait nulle trace de jardins ou d’agri- 
culture aux environs. Ils ne vivaient guère que de 
poisson ; ce qui , joint à leurs misérables cabanes 
qui ne semblaient dressées que pour un temps , fit 
croire à Rogers qu’ils n’avaient pas leur demeure 
fixe dans la baie , et qu’ils n’y étaient rassemblés que 
pour la saison de la pêche. Les instrumens qu’ils y 
emploient ne sont ni des hameçons ni des filets,' 
c’est un simple dard de bois dont ils percent le 
poisson avecîJjeaucoup d’adresse. Ils sont excellens 
plongeurs. Les Anglais en virent plonger un qui , 
après avoir enfilé un poisson avec cette arme, le 
donna , sans mettre la tête hors de l’eau , à un autre 
sauvage qui l’attendait sur une espèce de canot. Ro- 
gers n’en fut pas témoin ; mais il vit lui-même plu- 
sieurs de ces plongeurs prendre de vieux couteaux 
qu’il leur jetait, avant qu’ils eussent atteint le fond. 
Une petite semence noire, qu’ils broyaient avec des 
pierres et qu’ils mangeaient à poignée , paraissait 
leur tenir lieu de pain. Quelques Anglais, qui ne 
firent pas difficulté d’en mettre dans leurs potages , 
assurèrent qu’elle avait le goût du café. On leur 
voyait quelquefois manger certaines racines qui ont 
le goût des ignames , une sorte de légume qui croît 
dans une cosse, et dont le goût approche de celui 
des pois verts, des baies semblables à celles du lierre, 

\ • 
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et qui , séchées au feu , ont tout-à-fait le goût des 
pois secs. Les Anglais trouvèrent d’autres baies qui 
ont la figure des groseilles rouges , mais dont la 
pulpe , qui est aigre et blanche , enferme un noyau ' 
avec son pépin. Ils trouvèrent aussi des nopals , dont 
le fruit a le goût de nos groseilles blanches, et n’est 
pas un mauvais assaisonnement pour les sauces. 

Les peaux des bêtes fauves, qui étaient assez 
communes dans les huttes des Indiens, ne permet- 
taient pas de douter qu’avec la pêche, ils n’eussent 
une saison destinée à la chasse. Ils donnaient quel- 
ques marques de respect à l’un d’entre eux, qui 
portait sur la tête un bonnet garni de plumes; mais 
ils paraissaient jouir en commun de tout ce qu’ils 
possédaient. S’ils troquaient du poisson pour de 
vieux couteaux , dont les deux vaisseaux étaient 
bien pourvus , ils les donnaient au premier Indien 
qui se trouvait près d’eux ; et lorsqu’ils en avaient 
assez, il ne fallait plus espérer d’obtenir aucune 
part de leur pêche. Il semblait que leur vice domi- 
nant fût la paresse, et qu’ils ne fussent occupés de 
leur subsistance que pour la durée de chaque jour. 

Ils regardaient avec beaucoup d’attention le travail 
des Anglais , sans se mettre en peine de les aider. 
Leurs armes sont l’arc et la flèche, dont ils tuent des 
oiseaux au vol. Leurs arcs sont d’un bois simple , 
inconnu aux Anglais , et garnis d’une corde de fil 
d’herbe, d’environ sçpt pieds de long. Leurs flèches, 
qui ne sont que des petites cannes, armées de 
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quelques os de poisson bien affilés , en ont à peu 
près quatre et demi. ba plupart de leurs couteaux 
et des instrumens qui leur servent à tailler, sont 
composés des dents d'un poisson qui se nomme 
goulu. Rogers vit deux ou trois grosses perles à 
quelques-uns de leurs colliers. Ses gens trouvèrent 
dans leurs courses d e « pierres fort pesantes qui 
brillaient beaucoup, et qu’ils prirent pour quelque 
mine'ral. Il regretta qu’ils n’en eussent point ap- 
porté à bord, fj’pau de la baie est excellente , et le 
lenopil marin y croît en abondance ; mais on ne voit 
point d’oiseaux extraordinaires. 

Les deux vaisseaux anglais , accompagnés du 
galion qu’ils avaient pris, ne quittèrent point le 
port de Ségura avant lé 1 1 janvier 1710. Leur 
navigation fut pénible jusqu’à l’île de Gualiàm, où 
ils n'arrivèrent que le 12 mars. Aprè§ y avoir pris 
des vivres , ils remirent à la voile le 2 1 ; et se fiant 
aux lumières de leur premier pilote, à qui cette routç 
était familière, ils prirent par le détroit de la Nou- 
velle-Guinée, qu’ils passèrent le 1 8 p»ai , pour 
s’avancer plus vite vers celui de Bouton , dans lequel 
ils se trouvèrent engagés dès le 27. Ils remercièrent 
le ciel de leur avoir procuré, dans l’île du même 
nom , de l’eau et des vivres qui commençaient à 
leur manquer ; jqais ils regardèrent comme un autre 
bonheur dp rencontrer un vaisseau malayen, qui 
leur promit de les guider au travers du détroi| de 
Zulayer, et jusqu’à Batayia. « 
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La route de l’ile de Java , au Cap de Bonne-Espé- 
rance , fut d’environ deux mois, depuis le 24 oc- 
tobre jusqu’au 29 décembre. Les trois vaisseaux 
anglais s’y joignirent à neuf de leur nation , et à seize 
Hollandais qui devaient partir pour les ports de 
l’Europe. 

Dans un séjour de quatre mois que Rogers fit au 
Cap , il en connut assez les avantages pour en partir 
persuadé qu’un homme qui voudrait vivre loin du 
tumulte et de toutes sortes d’embarras, ne peut 
choisir d’endroit plus commode que le pays voisin 
qui relève des Hollandais. 


CHAPITRE IV. 

Dampier. Gemelli-Carréri. La Barbinais le 
Gentil. 

m 

Dampier s’est acquis une juste réputation par le 
nombre et l’étendue de sesu courses , par ses pro- 
fondes observations sur les vents , les marées , les 
courans , les bancs de sable , les variations de l’ai- 
guille , et sur toutes les propriétés des régions qu’il 
•a parcourues , et son nom a reparu souvent dans 
cet ouvrage. Il partit d’Angleterre à bord du vaisseau 
le Chevreuil, dont on lui avait confié le comman- 
depient , pour tenter de nouvelles découvertes aux 
Terres-Australes. Il côtoya la Nouvelle-Guinée , et 
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découvrit , à l’est de cette contrée , une grande île 
qu’il nomma la Nouvelle-Bretagne. Il donna le nom 
de Gloeester au cap nord-ouest , et celui d 'Anne au 
cap sud-ouest. La partie la plus au nord est à a de- 
grés 3o minutes , et celle qui est le plus au sud , à 
5 degrés 3o minutes. Son étendue , de l’est à l’ouest, 
est d’environ 5 degrés 18 minutes de longitude. 
Elle est haute et montagneuse dans presque toutes 
ses parties, avec de grandes vallées qui paraissent 
aussi fertiles que les montagnes. Les arbres , dans la 
plupart des cantons que Dampier observa, sont 
hauts , gros et touffus; les habitans en grand nombre, 
de belle taille , robustes et naturellement fort hardis. 
A juger des productions du pays parcelles du port 
Montaigu , il y a beaucoup d’apparence que cette 
région en peut fournir d'aussi riches qu’aucune 
autre partie du monde , et qu’il ne serait pas difficile 
de lier un commerce réglé avec les habitans; mais 
les circonstances ne permirent point à Dampier de 
le tenter. Dans la suite, l’ardeur de voyager l’associa 
à ces aventuriers intrépides qui se sont rendus si 
célèbres sous le nom de flibustiers. Il parcourut 
avec eux toute la mer du Sud , et partagea les vicissi- 
tudes de fortune attachées à leurs périlleux métier. 
Il mena ses compagnons d’Acapulco aux Philippines , 
à la Chine, aux Indes, et revenu par le Cap de 
Bonne-Espérance , il a mérité d’être compté parmi 
ceux qui ont décrit autour du globe ce cercle dont 
Les glaces des pôles bornent la circonférence , aux 
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deux extrémités du nord et du sud. Il rentra dans sa 
patrie, en 1689, après des courses maritimes qui 
avaient duré six ans. 

Le Napolitain Gemelli-Carréri , nommé plusieurs 
fois dans le cours de cet ouvrage , eut cette même 
ambition de faire le tour du globe , et même il com- 
mence sa relation par tracer, à ceux qui voudraient 
l’imiter, les différentes routes entre lesquelles ils 
peuvent choisir, et il y joint des avis très-sages. 

Il établit pour principe , que l’homme le plus 
riche ne peut faire le tour du monde , sans exercer 
quelque commerce sur la route. S’il se chargeait dfe 
grosses sommes d’argent, il serait sans cesse exposé 
à les perdre avec la vie. S’il prenait des lettres-de- 
change, peut-être lui arriverait-il, par la grande 
distance des lieux , de trouver le correspondant mort 
ou hors d’état de payer. Celui qui emploie son argent 
en marchandises, est exempt de toutes ees craintes. 
D’ailleurs il se procure un moyen naturel de con- 
verser avec toutes les nations , parce qu’il n’y en a 
point de si barbare , qu’elle ne voie de bon œil un 
marchand qui lui apporte les commodités de la vie. 
Mais il ne faut pas que le désir du gain prenne jamais 
assez de force, pour faire oublier au voyageur que 
le véritable objet de ses fatigues est de s’instruire.- 

On peut s’embarquer snr les vaisseaux européens 
qui partent souvent pour les Indes orientales; mais 
il y a toujours du risque pour la vie , ou du moins 
pour la santé , au milieu de ces horribles tempêtes 
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et de ces calmes ennuyeux qui tiennent l’esprit dans 
une frayeur continuelle , pendant que le corps ne se 
nourrit que-d’alimens corrompus et d’eau infectée ; 
comme il arrive nécessairement , lorsqu’en doublant 
le Cap de Bonne-Espérance, on passe deux fois la 
ligne. Cette navigation peut coûter cent piastres, 
ou jusqu’à deux cents, suivant la place qu’on occupe 
dans le navire. On peut revenir en Europe , én passant 
par Ormutz, ou par quelque autre endroit dü golfe 
Persique, et de là se joindre à la caravane de Perse 
qui part pour Alep ou pour Smyrne. Mais si l’on se 
propose de faire le tour du monde , il faut passer des 
Indes à la Chine , de là aux Philippines , d’où l’on se 
rend en Amérique, pour retourner en Europe par les 
ports d’Espagne. La meilleure marchandise et la 
moins embarrassante qu’on puisse porter aux Indéë 
orientales, est le tabac en poudre, soit de Séville ou 
du Brésil. Mais comme il est défendu, sous de rigou- 
reuses peines , de passer ce tabac sur les vaisseaux 
portugais, Carréri conseille à ceux qui prendront 
cette voie, de se munir de piastres , sur lesquelles il 
y a quelque chose à gagner, en achetant des mar- 
chandises de l’Orient. 

La seconde route est par Livourne ou par Malte , 
d’où l’on peut passer au port d’Alexandrie , et de là 
remonter le Nil jusqu’au Caire , pour s’embarquer 
sur un des deux vaisseaux mahométans , qui partent 
chaque année de la mer Rouge pour la Mecque. On 
trouve continuellement dans cette fameuse ville ' 
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l’occasion de se rembarquer pour les Indes orien- 
tales , avec plus de facilité même que par le golfe de 
Perse. 

La troisième route , et la plus ordinaire aux Euro- 
péens, est celle de Livourne aux ports d’Alexan- 
drette ou d’Alep. Elle se fait pour dix piastres. Alep 
offre cinq routes pour Ispahan : la première, par le 
Diarbek et Tauris ; la seconde , par la Mésopota- 
mie , en passant à Mossoul et Amadan ; la troisième , 
par Bagdad et Rengavar ; la quatrième , en traver- 
sant le petit désert vers le midi , et passant par Bas- 
sora;.la cinquième, par le grand désert; mais la 
dernière n’est pratiquée qu’une seule fois l’année , 
lorsque les marchands de Turquie et d’Egypte vont 
acheter des chameaux. Ils ne se mettent en chemin 
qu’au mois de décembre , après les pluies , parce 
que , dans tout autre temps , ces déserts arides sont 
absolument sans eau. Sur chacune de ces cinq routes 
on rencontre de nombreuses troupes de voleurs , 
qui attaquent les plus fortes caravanes; ajoutez qu’on 
languit des mois entiers pour attendre que ces cara- 
vanes soient formées. 

w 

La quatrième route, et la plus sûre, est celle de 
Constantinople par l’Allemagne et la Hongrie. En- 
suite il faudrait passer la mer Noire et traverser la 
Natolie. Carréri ne conseille point la route de 
Smyrne , si l'on ne trouve la protection d’une forte 
, caravane, contre les voleurs dont elle est remplie. 

Ceux qui veulent faire un profit considérable sur 
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les monnaies , dans la route de Turquie et de Perse , 
doivent se pourvoir de sequins vénitiens j d’écus d’or 
d’Allemagne et de piastres. Les lettres -de -change 
sont utiles jusqu’en Turquie. A l’égard des marchan- 
dises, les plus convenables sont des colliers de corail 
rond , de la couleur la plus vive , des draps d’An*- 
gleterre et de Hollande , de petites étoffes de Venise, 
des velours et des raz de Naples verts, bleus et 
rouges ; des cristaux en forme d’olive , qui se font 
à Venise , et que les Orientaux achètent fort/cher., 
pour s’en orner les bras et les jambes ; de la thé- 
riaque de Venise , qui est aussi fort estimée dans 
tout l’Orient , surtout à Ispahan , où elle se troque 
contre le précieux baume de Perse, qu’on appelle 
de la momie. On ferait une grande fortune dans cet 
échange avec les eunuques de la cour , parce' que 
ce baume étant ramassé pour le roi sous leur direc- 
tion , ils ne manquent pas de garder le meilleur. 

Mais pour gagner beaucoup avec un petit capital 
et moins d’incommodité, il faut acheter à- Malte des 
yeux et des langues de serpent pétrifiés , tel qu’on 
les trouve dans la partie de cette île , où , suivant 
la tradition commune, l'apôtre saint Paul rassembla 
miraculeusement et fit mourir tous les animaux ve- 
nimeux dont elle était infectée..Ces petites pierres, 
qui ne s’y achètent en gros qu’un sou pièce , se 
vendent en Perse et dans les Indes jusqu a deux écus. 
Le prix en augmente encore à la Chine , où l’on est 
persuadé que les serpens les plus venimeux ne font 
xv. 8 
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aucun mal à ceux qui portent une de ces langues 
pétrifiées dans une bague , de manière , disent-ils , 
que la pierre touche à la chair. Les émeraudes se 
•vendent fort bien , parce que leur couleur plaît aux 
Mahométans , et les montres de bas prix ne sont pas 
moins recherchées. 

Le meilleur conseil qu’on puisse donner à ceux 
qui veulent voyager dans l’Orient sans le secours 
du commerce , c’est d'apprendre un peu de chirur- 
gie. Avec une habileté médiocre , qui ne consiste 
souvent qu’à connaître en général les différens sym- 
ptômes des maladies , à savoir faire une saignée et 
composer quelques médicamens,des simples les plus 
communs , on est sûr d’obtenir de l’estime et des 
caresses dans toutes les parties de la Turquie , de la 
Perse et des Indes orientales. Il suffit de porter avec 
soi une petite provision de drogues dans une boîte 
un peu curieuse, et de ne s’arrêter dans chaque ville 
qu’autant qu’il est nécessaire pour y répandre le 
bruit de son arrivée. L’ignorance des Orientaux , et 
la haute opinion qu’ils ont des médecins de l'Europe, 
sont deux sources de richesses pour un voyageur. 
Celui qui s’entend à guérir les yeux fait sa fortune 
en Perse , où les maladies de la vue sont fort com- 
munes. 

Un voyageur qui se proposerait de faire par terre 
la plus grande partie du tour du monde , peut tra- 
verser l’Allemagne , la Pologne , la Moscovie et la 
Grande-Tartarie, pour arriver à la Chine. Mais la cour 
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de Russie accorde difficilement le passage à d’autres 
marchands que ses propres sujets. Ils emploient 
deux ans à ce voyage , qui les expose à d’étranges 
daugers , dans plusieurs affreux déserts eb dans des 
forêts épouvantables ; et si leurs caravanes ne sont 
pas fort nombreuses , ils ne sont jamais en sûreté 
contre les insultes des Tartares. 

On peut entreprendre aussi de faire le tour du 
monde par l’Occident , en s’embarquant à Cadix pour 
Yera-Cruz ou Porto- Bello. Si l’on ne tropve pas 
l'occasion de la fiotille ou des galions qui ne par- 
tent pas tous les ans , il sera facile de s’embarquer 
sur quelque vaisseau d’avis , qui fasse voile eD Amé- 
rique , ou sur quelque marchand qui parte pour les 
Canaries, d’où l’on passe à la Havane ou à Yera-Cruz. 
On doit être fourni de pistoles d’Espagne) et de 
piastres, si l’on n’aime mieux prendre des lettres- 
de-change à Cadix. Ceux qui veulent tiçer parti de 
leur argent, gagner les frais du voyage et revenir 
plus riches,. ont la liberté de prendre diverses sortes 
de marchandises et de bijoux. Avec un administra- 
teur fidèle on peut se promettre un profit du triple. 
Ensuite , pour continuer le voyage Jusqu’aux Phi- 
lippines , et de là au grand empire de la Chine , on 
doit s’embarquer sur le vaisseau qui vient tous les 
ans de Manille au Mexique , et qui part régulière- 
ment d’Acapulco le a 5 tnars. Cette route demande 
des piastres ; et les meilleures sont oelles du Mexi- 
que , parce qu’à laOhine elles valent un pour cent de 

l 


Digitized by Google 



Il6 HISTOIRE GÉNÉRALE 

plus que celles du Pérou. Les marchandises de l’Eu- 
rope y sont peu recherchées, ce que Carréri n’at- 
tribue pas moins à l’industrie, des Chinois qua 
l’abondance de leur pays j cependant ils aiment les 
estampes de Fiance et de Flandres, simples ou en- 
luminées, les lunettes, les télescopes, les micros- 
copes , les verres à boire et d’autres vases de cristal. 

La navigation du Mexique aux îles Philippines 
est si commode , que les femmes les plus délicates 
l’entreprennent sans craihte. On a toujours le vent 
enr poupe , et rarement il devient impétueux. Le 
prix de l’embarquement est entre deux, trois et 
quatre cents piastres, suivant la place que le lit et 
les marchandises occupent dans le vaisseau ; mais - 
on est dispensé de toutes sortes de frais , lorsqu’on 
peut obtenir du gouverneur espagnol un brevet de 
capitaine dans les troupes qui passent tous les ans 
aux Philippines. 

Il est facile ensuite de passer, à peu de frais, de 
Manille à la Chine sur des jonques chinoises , ou sur 
les navires espagnols, qui vont trafiquer dans les 
provinces' de Fokien et de Canton/ Ce voyage, ne 
demande qu’ûn mois. Ceux qui veulent se rendre de 
la Chine au Bengale , à Goa , à Surate ou sur la côte 
de Coromandel , trouvent l’occasion de s’embarquer 
sur des vaisseaux français, anglais ou maures que le 
commerce amène et fait partir journellement. On 
fait ces différentes courses avec utilité lorsqu'on em- 
porte de la Chine de 1 or en lingots , ou des étoffes 
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de soie et d’or. Pour se rendre directement à Siam , 
au Bengale , a Madras et sur la côte de Coromandel , 
on ne manque point de vaisseaux espagnols ou ma- 
hométans. On est sûr de gagner trente ou quarante 
pour cent , si l’on y porte de l’or en poudre qui 
s’achète à Manille , à Malaca et dans le royaume 
d’Achem ; et si l’on prend ensuite des toiles blan- 
ches et peintes de Bengale et- de la côte de Coro- 
mandel , on gagne trois pour un en les portant en 
Amérique ou en Europe. 

En passant par Goa et par les états du Grand- 
Mogol , un homme intelligent peut acheter des dia- 
mans de Golconde , des rubis et d’autres pierres 
précieuses , dont le transport est aisé par terre ; en- 
suite des perles à Bender- Congo et dans le golfe 
Persique. Il peut s’avancer de là vers Bassora , d’où 
traversant le grand désert , il se rend par Alep à 
Alexandrette , pour retourner à Malte ou à Livourne. 
Celui qui voudrait donner plus d’étendue à sa course, 
irait par terre du golfe Persique à Ispahan , où il 
prendrait la voie dçs caravanes pour se rendre à Alep 
par la route de Bagdad, s’il n’aimait mieux descendre 
par Tauris, Erivan et les provinces de l’Arménie, 
jusqua Trébisonde sur la mer Noire , et de Trébi- 
sonde à Constantinople. 

Carréri s’étant rendu aux Indes par la route ordi- 
dinaire, en i6g5, il y vit le fameux Aurengzeb; de 
là il s’embarqua pour Canton. 

A la distance d’un mille de Macao, la nature a 
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placé une petite île , qui se nomme Xlle-Verte , et 
qui appartenait aux Jésuites. Son circuit n’est que 
d’un mille ; et quoiqu’elle ne sent qu’un rocher sté- 
rile , ils avaient une maison de récréation assez com- 
mode , environnée de quelques arbres fruitiers. 
Carréri s’y étant fait transporter dans une barque , 
y trouva un frère du même ordre qui avait été mis- 
sionnaire. Dans les entretiens qu’il eut avec lui , il 
fut charmé de recevoir de sa bouche la confirmation 
d’un événement fort étrange , qu’il avait eu moins 
de facilité à croire sur d’autres témoignages. Il n’y 
avait pas phi s de trois ans qu’une patache de la côte 
de Coromandel étant partie pour Cavité , port de 
Manille , avec soixante hommes à bord , Gentils , 
Maures et Portugais , entre lesquels était le frère 
Jésuite , le pilote , qui ne connaissait pas deux bancs 
situés vis-à-vis des îles Calmianes, avait échoué sur 
l’une d’elles , et le bâtiment s’était brisé. Une partie 
des passagers trouva la mort dans les flots. Les autres 
ayant eu le bonheur de se soutenir sur le sable, se 
servirent d’un caisson de planches qui était tombé 
entre leurs mains pour passer successivement dans 
l’île la plus voisine , dont ils n’étaient éloignés que 
de deux milles ; mais n’y trouvant pas d’eau , l’heu- 
reux succès de leur premier essai leur fit entrepren- 
dre de passer dans Une autre île , qui n’était pas à 
moins de trois lieues; ils y arrivèrent tour à tour; 
elle était fort basse, très-petite , sans bois et sans 
eau , comme la première. Pendant quatre jours ils 
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se virent forcés, par l’excès de leur soif, à boire du 
sang de tortue. Enfin la nécessité leur ouvrant l’es- 
prit , ils se servirent des planches de leur caisson 
pour faire des fosses jusqu’au niveau de l’eau. Celle 
qu’ils trouvèrent était un peu salée , mais il suffisait 
qu’elle ne fût pas nuisible à leur vie. La Providence 
leur fournissait abondamment des tortues, parce 
quelles venaient pondre alors sur le rivage ; et pro- 
fitant de la saison , ils en tuèrent un si grand nom- 
bre , qu’ils eurent de quoi vivre pendant six mois. 
Lorsque cette provision fut épuisée , ils virent arri- 
ver dans l’île une espècè de grands oiseaux de mer , 
nommés parles Portugais paxaros bobos , ou sots 
oiseaux , qui venaient y faire leurs nids. Les débris 
du caisson leur servirent encore à tuer une assez 
grande quantité de . ces animaux, pour s’en nourrir 
pendant six autres, mois. Ainsi , les tortues et les 
paxaros bobos leur firent des provisions régulières 
pour les deux parties de l’année , sans autre prépara- 
tion , à la vérité , que d’en laisser sécher la chair au 
soleil. Ils étaient au nombre de dix-huit. Leurs ha- 
bits s’étant usés avec le temps , ils s’avisèrent d’écor- 
cher les oiseaux , et d’en coudre les peaux ensemble 
avec quelques aiguilles qu’ils avaient apportées. 
Quelques petits palmiers, dispersés dans leur soli- 
tude , leur fournirent une sorte de fil. En hiver, pour 
se défendre du froid , ils se retiraient dans les grottes 
qu’ils avaient creusées avac leurs mains. Sept ans 
s’écoulèrent sans aucun changement dans leur situa- 
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tion. Ils voyaient passer quelquefois des navires; 
mais la crainte des bancs et des sèches arrêtant tou- 
jours les pilotes , leurs cris et leurs signes ne purent 
exciter personne à les secourir. Ils jugèrent même , 
par quantité de planches et d’autres débris, que les 
flots leur amenèrent dans un si long intervalle, que 
les naufrages étaient fréquens entre ces îles, et qu’ils 
n’étaient pas seuls malheureux. Cependant ils avaient 
commencé à s’apercevoir que les oiseaux épouvantés 
ne venaient plus en si grand nombre. Il leur était 
mort deux hommes. Tous les autres n’avaient plus 
que l’apparence d’autant de fantômes. Le désespoir 
leur fit prendre la résolution de finir un sort si misé- 
rable, ou par la mort, ou par quelque heureuse ré- 
volution , qu’ils ne pouvaient attendre que de leur 
hardiesse à tout braver. Des planches que la mer 
avait Jetées sur le rivage, ils entreprirent de faire 
une barque, ou plutôt un coffre, qu’ils calfatèrent 
avec un mélange de plumes d’oiseaux , de sable et 
de-graisse de tortues. Ils se servirent des nerfs de tor- 
tues pour en faire des cordes, et quantité de peaux 
d’oiseaux cousues ensemble leur composèrent des 
voiles. Avec une si faible ressource , sans avoir même 
une provision suffisante d’oiseaux, de tortues et 
d’eau , ils partirent en invoquant le secours du ciel. 
Huit jours d’une navigation incertaine , pour laquelle 
ils n’eurent pas d’autre règle que le hasard des vents 
et des flots , les conduisirent à l ile d’Aynan. Les ha- 
bitans prirent la fuite à la Vue de seize hommes dont 
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la figure et l’habillement leur causèrent une égale 
frayeur; mais après avoir appris d’eux leurs infor- 
tunes , le mandarin de l’île leur fit donner tous les 
secours dont ils avaient besoin , et leur fournit en- 
suite le moyen de retourner dans leurs familles. Les 
Portugais étant arrivés à Macao, un d’entre eux , que 
sa femme avait cru mort, fut surpris de la trouver 
remariée. On le disposa facilement à pardonner une 
légèreté , qui ne pouvait passer pour criminelle 
après sept ans d’absence. Le frère missionnaire qui 
faisait ce récit à Carréri , était encore dans l’Ile-Verte 
à se remettre de sa maigreur et de ses fatigues. 

De la Chine, Carréri fit voile aux Philippines. Il 
aborda à Manille , et s’y embarqua pour le Mexique. 
Il observe ; avec tous les voyageurs , qu’il n’y a peut- 
être point de traversée plus pénible que celle de 
Manille à Acapulco , quoiqu’il n’v en ait peut-être 
point de plus douce que celle d’Acapulco à Ma- 
nille. 

a II ne faut pas douter, dit-il, que dans les temps 
passés cette navigation n’ait encore été plus dange- 
reuse et plus terrible. En 1 5 y 5 , le galion le Saint- 
Esprit, se perdit à l’Embocadero. En i $96, la force 
des vents emmena au Japon le Saint-Philippe , qui 
fut saisi avec toute sa charge. L’année 1602 fut célè- 
bre par la perte de deux galions. La difficulté n’est 
pas moindre, aujourd’hui , quoiqu’on fasse le même 
voyage depuis plus de deux siècles. Le naufrage du 
Saint-Joseph et du Santo-Chrislo en était une preuve 
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récente , sans compter que la plupart des autres per- 
dent leurs mâts, ou sont repoussés par des vents 
contraires, souvent après avoir fait la moitié du che- 
min , et se trouvant dans la nécessité de retourner à 
Manille avec perte d’une partie de l’équipage. Ceux 
qui font la traversée la plus heureuse, ne laissent 
pas d’essuyer des maux qui ne peuvent être bien re- 
présentés. Outre la faim et la soif, dont on n’est 
jamais sûr de pouvoir se garantir, le vaisseau est 
rempli de petits insectes , qui s’engendrent dans le 
biscuit , et dont le mouvement est si vif, que lors- 
qu’ils ont commencé à paraître, non-seulement ils 
se répandent aussitôt dans les cabines , les lits ou les 
plats où l’on mange , mais ils s’attachent insensible- 
ment à la chair. D’autres vermines de toutes cou- 
leurs sucent le sang. Les mouches tombent en mon- 
ceaux sur les tables et dams les alimens , où nagent 
déjà quantité de petits vers de différentes espèces ». 

Carréri éprouva une partie de ces misères. Le 
gardien avec lequel il avait fait ses conditions, le 
traita d’abord avec assez d’abondance et de propreté; 
mais lorsqu’on fut en pleine mer , il le fît jeûner à 
l’arménienne , jusqu a lui retrancher le vin , l’huile et 
le vinaigre. Le poisson n’était assaisonné qu’avec de 
l’eau et du sel. Les jours gras on lui servait des tran- 
ches de vache ou de buffle séchées au soleil , et si 
dures , qu’il était impossible de les mâcher sans les 
avoir long-temps battues avec une pièce de bois T 
dont elles sont peu différentes , ni les digérer sans 
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ressentir tous les effets, d’une violente purgation. 
On apprêtait à midi un de ces morceaux de viande , 
en le faisant bouillir dans l’eau simple. Le biscuit 
e'tait celui du roi , dans lequel il fallait avaler un 
grand nombre de petits insectes dont il était rem- 
pli. Les jours maigres, l’ordinaire était un poisson 
rance , à moins qu’on n’eût pris assez de cackoretas 
pour en distribuer à tout l’équipage. On présentait 
un potage d’une espèce de petites fèves , si pleines 
de vers qu’on les voyait nager sur le bouillon. A la 
fin du dîner on accordait un peu d’eau et de sucre, 
mais en si petite quantité , qu’elle irritait la soif au 
lieu de servir à l’apaiser. 

D’un autre côté , Carréri plaint ceux qui s’enga- 
gent/à tenir des tables , parce que la longueur du 
voyage les force à cette économie. Ils dépensent des 
milliers de piastres à faire les provisions nécessaires 
de viandes , de poules , de biscuit , de riz , de confi- 
tures , de chocolat «t d’autres alimens en si grande 
quantité, que depuis le premier jour du voyage 
jusqu’au dernier, on a toujours à table, deux fois 
chaque jour , des confitures et du chocolat dont, les 
matelots consomment autant que les plus riches 
passagers. Tous les vivres se corrompent, à l’excep- 
tion du chocolat et des confitures, qui sont d’un 
secours extrême pour tout le monde. 

Il fait une vive peinture des transports de joie 
que tout le monde fit éclater à la fin d’un pénible 
voyage qui avait duré deux cents quatre jours et 
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cinq heures. Au milieu des .emhrassemens et des fé- 
licitations, il voulut savoir des pilotes combien il 
avait fait de lieues et de degrés; mais ils ne s’accor- 
dèrent point dans leurs opinions, parce qu’on n'avait 
pas fait route en droite ligné. Pierre Fernandez 
portugais de Madère , et premier pilote , assura 
qu’on avait parcouru cent vingt-cinq degrés , qu’il 
évaluait à deux mille cinq cents lieues d’Espagne. 
Isidore Montes d’Oca , de Séville , prétendit que 
c’était cent trente degrés et près de trois mille 
lieues. Quelle différence entre le même voyage 
d’Acapulco à Manille, qui ne prend guère plus de 
deux mois et demi , pendant lesquels on n’essuie pas 
la moindre tempête ! 

Son voyage d’Acapulco à la capitale du Mexique 
n’offre rien de remarquable ; mais celui qu’il fit aux 
mines de Pachuca mérite d’être rapporté. 

Après avoir joui pendant quelques semaines de 
l’abondance et des agrémens d’une ville riche et bien 
peuplée , il résolut de faire cette course , malgré le 
conseil de ses amis, qui lui en faisaient craindre les 
dangers. On doit souhaiter de lire ici , dans ses pro- 
pres termes , des observations auxquelles il attache 
lui-même tant de prix. 

a Le 22 avril, je me mis en chemin accompagné 
d’un ecclésiastique espagnol qui voulut me servir 
de guide pendant l’espace de deux lieues , jusqu’au 
village de Téchischéac : il voulut m’y retenir à cou- 
cher; mais je fus dégoûté de cet hospice par une 
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querelle du curé de ce village avec le gouverneur 
américain du canton, qui se termina par quelques 
coups de canne que le curé donna sur les épaules 
du gouverneur. Je me hâtai de partir, et faisant une 
lieue jusqu’au village de Guipuple, j’allai passer la 
nuit trois lieues plus loin , dans une ferme nommée 
Tusnntlalpa , où je tuai quelques lièvres : j’en au- 
rais pu tuer un plus grand nombre, s’ils avaient au 
Mexique le même goût qu’en Europe , et si l’hor- 
reur que les Mexicains ont pour ces animaux ne 
s’était communiquée jusqu’à moi : elle vient de là 
certitude qu’on croit avoir, dans le pays, qu’ils 
mangent les vèrs qui se forment dans la chair des 
chevaux morts. ;.r !:. 

» (Le a3, après avoir fait' six lieues dans un pays 
mêlé de plaines et de montagnes , j’arrivai à Pa- 
chuca , où je logeai chez le principal officier des 
revenus du roi. Dans l’empressement de voir les 
mines, je me fis conduire le même jour, par un 
chemin fort escarpé, à deux des plus proches. Elles 
sont à deux milles de Pachuca. La première , nom- 
mée de Santa-Cruz , avait plus de sept cents pieds 
de profondeur ; et la seconde , qui se nomme Na - 
vatv , en a plus de six cents. On tirait l’argent dans 
la première avec des malacates, espèces de roues 
soutenues sur un long essieu, autour duquel on 
emploie pour corde une grosse chaîne , dont un 
bout monte avec le métal , et l’autre descend pour 
eu prendre d’autre. Quatre mules attachées à l’es- 


Digitized by Google 



ia6 HISTOIRE GÉNÉRALE 

sieu par un bois qui le traverse , donnent le mouve- 
ment à cette machine; une autre malacate, montre 
à la même ouverture, servait par le même méca- 
nisme à vider l’eau, qui ne manquerait pas , sans ce 
soin , d'arrêter continuellement le travail. 

» Je descendis successivement cinq échelles , ou 
plutôt cinq arbres, auxquels des chevilles dispersées 
servent d’échelons. Le mineur ne me permit pas 
d’aller plus loin, dans la crainte d’un malheur dont 
il avait été témoin plusieurs fois. Les arbres par 
lesquels je devais continuer de descendre étaient si 
mouillés que le pied pouvait glisser facilement. Je 
passai à la mine de Navaro, où les Américains por- 
taient le métal sur leurs épaules , avec un continuel 
danger pour la vie, en montant un grand nombre 
d’arbres dont les chevilles et les entailles étaient 
fort mal distribuées. Ils font ce pénible métier pour 
quatre réaux par jour; mais le soir on leur permet 
d’emporter autant de minerai qu’ils le peuvent d’une 
seule charge , et dont ils partagent ensuite le pro- 
fit avec le propriétaire. Depuis cinq mois , leur 
travail avait pour objet d’ouvrir, sous terre , un 
passage d’une mine à l’autre pour la communication 
de l’eau , qui est plus profonde dans celle de Santa- 
Cruz. Les mineu>r$ ne s’étaient pas encore rencon- 
trés; mais après tant de fatigues, ils commençaient 
à se trouver si proches, qu’ils entendaient mutuelle- 
ment leurs coups. 

» Je me fis mener le jour suivant à quelques 
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iieues de ces deux mines, pour visiter celle de la 
montagne. Le premier spectacle qui frappa mes 
yeux fut une petite ville, dont toutes les maisons 
étaient composées de terre et couvertes de bois : 
elle contenait environ douze mille babitans, qui vi- 
vent de leur travail dans ces horribles abîmes. On 
ne compte pas moins de mille mines, dans l’espace de 
six lieues ; les unes qui sont abandonnées , d’autres 
où l’on s’exerce sans relâche , et d’autres qu’on tient 
en réserve; mais ces dernières sont visitées secrète- 
ment par quantité d’Américains qui dérobent le mé- 
tal. Depuis peu de jours la terre en avait enseveli 
quinze , qui avaient eu la hardiesse d’y descendre 
par une ouverture fort étroite. 

» On me conduisit de cette mine à celle qui porte 
le nom de la Trinité , parce qu’elle en renferme 
trois, qui se nomment Campechiana, Soga et Pi- 
gnol ; mais quoique les trois bouches soient diffé- 
rentes, elles conduisent toutes trois à la même 
veine. Plusieurs personnes dignes de foi , qui en 
connaissaient parfaitement la richesse , m’ont assuré 
que depuis dix ans on en avait tiré quarante millions 
de marcs d’argent , par le travail continuel de mille 
ouvriers. Lorsqu’on fut arrivé à huit cents pieds de 
profondeur, on trouva tant d’eau, qu’il fallut em- 
ployer seize malacates pour la vider, et la seule dé- 
pense du bois , pour empêcher les éboulemens de 
terre , fut estimée à vingt mille piastres. Mais le 
temps y a rendu le travail si dangereux , qu’on n’en 
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tire presque plus rien , et qu’on s'est déterminé à 

fermer les principales ouvertures. 

A peu de distance de la même mine , on en avait 
ouvert une autre depuis huit ans, qui se nomme 
Saint-Mathieu , , et qui rendait un profit considé- 
rable , parce que les veines du métal allant de l’est 
à l’ouest, y sont plus faciles a suivre. Je pris la ré- 
solution d’y descendre. Elle n’avait qu’environ qua- 
tre cents pieds de profondeur. En arrivant au cin- 
quième arbre, j’avoue que la peurme prit, jusquame 
rendre fort impatient de remonter; mais un mineur 
qui me servit de guide avec un flambeau, ranima 
mon courage , et m’assura qu’il me restait peu d’ar- 
bres à descendre. Je le suivis, à toutes sortes de ris- 
ques, souvent embarrassé pour mettre le pied sur la 
cheville ou dans l’entaille, et quelquefois pour embras- 
ser l’arbre. J’eus à descendre trois fois plus que le mi- 
neur ne m’avait annoncé. Enfin j’arrivai dans le lieu 
où les ouvriers faisaient sauter, avec leurs inslru- 
mens de fer, des pierres métalliques d’une extrême 
dureté. Quelques-unes étaient moins dures et d’au- 
tres étaient diversement colorées. J’en pris quelques 
morceaux; mais ouvrant plus que jamais les yeux 
sur le danger auquel je m’étais exposé, et commen- 
çant à me ressentir des vapeurs pestilentielles que 
la terre exhalait dans ce gouffre obscur, je remontai 
avec autant de difficulté que de crainte , après y 
avoir passé deux heures , et j’arrivai fort fatigué à 
la lumière du jour. Tout ce que j’avais vu d’affreux 
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se retraçant à mon imagination, je reconnus que 
de toute ma vie je n’ayais pas fait d’action si folle ; 
jamais du moins je n’avais éprouvé tant d’effroi , de- 
puis cinq ans que je voyageais parmi des nations 
barbares ; et l’on m’aurait offert inutilement deux ou 
trois mille piastres , pour me faire retourner dans 
un lieu où la simple curiosité m’avait fait descendre. 
La profondeur de ces mines vient de la méthode du 
travail qui se fait toujours perpendiculairement, 
jusqu’à ce qu’on ait rencontré quelque bonne veine; 
alors on la suit horizontalement, et lorsqu’elle finit, 
on recommence à creuser plus bas sur la première 
ligne. 

- Carréri demande la même attention pour un voyage 
qui le fatigua moins , mais qu’il regarde comme une 
des plus curieuses parties de son journal. Il avait 
entendu vanter quelques antiquités des Américains , 
dont il ne trouvait pas la description dans les voya- 
geurs. L’impatience qui le saisit , en apprenant 
quelles n’étaient pas éloignées de Mexico, ne lui 
permit pas de différer un moment son départ. 

. a Je montai achevai, dit-il, et traversant le lac 
de Saint -Christophe , je me rendis à la paroissè 
d’Aculma, qui appartient aux Augustins. Six lieues 
plus loin, j’arrivai au village de Téotiguacau, qui 
signifie en langue mexicaine , lieu des dieux et dés 
adorations , où je passai la nuit chez don Pédro 
d’Alva, petit-fils de don Juan d’Alva, descendu dés 
rois de Tezeuco. Ce seigneur me fit voir le lendemain 
xv. 9 
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les cous ou les pyramides, qdi ne sont pas à plus 
d’une lieue de sa terre. Je vis premièrement celle 
du nord, qui a sur deux de ses côtés environ six 
cent cinquante palmes de longueur , et cinq cents 
sur les deux autres. Elle porte le nom de la lune. 
Je n’avais pas d’instrumens pour en mesurer la hau- 
teur; mais je jugeai qu elle pouvait être de deux 
cents palmes. Ce n’est qu’un amas de pierres, avec 
des degrés d’une pierre fort dure. Le sommet offrait 
autrefois une fort grande statue de forme grossière, 
qu’un évêque de Mexico fit mettre en pièces, comme 
un reste de l’ancienne idolâtrie. On en voit encore 
les fragmens au pied de la pyramide. Ces grandes 
masses renferment des voûtes qui servent de tom- 
beaux aux rois du pays. Quantité de petits monts, 
dont elles sont environnées , paraissent avoir été les 
tombeaux des seigneurs mexicains. Le chemin qui 
conduit à ces monumens conserve encore le nom de 
micaotli , qui signifie chemin des morts. 

» Je tournai ensuite au midi pour voir la pyramide 
du soleil , à deux cents pas de la dernière. Elle a 
• mille palmes de longueur sur deux de ses faces, et 
sur les deux autres, environ six cent cinquante. Sa 
hauteur est d’un quart de plus que celle de la pre- 
mière. La statue du soleil , qui était au sommet , n’a 
pas été plus ménagée que l’autre; mais dans sa 
chute, elle est demeurée vers le milieu de la pyra- 
mide, sans pouvoir tomber jusqu’en bas. Cette idole 
avait une ouverture dans l’estomac qui contenait la 
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figure du soleil, et tout le reste du corps ëtait 
. revêtu d’or, comme celui de la lune. On voit encore 
au pied de la pyramide deux grands morceaux de 
pierre qui faisaient partie d’un bras et d’un pied de 
l’idole ». 

On demande comment les Mexicains, qui n’avaient 
pas 1 usage du fer, taillaient des pierres si dures, et 
par quelle force ils les élevaient à cette hauteur sans 
aucune machine, et sans art pour en inventer. Les 
Espagnols, suivant le témoignage de Carréri, attri- 
buent la construction de ces pyramides aux Ulmu- 
ques, qui amenèrent de Me Atlantide une seconde 
colonie d’habitans dans la Nouvelle-Espagne ; elles 
sont du moins très-anciennes. Carréri jugea, par ces 
prodigieuses ruines qu’on remarque aux environs , 
par quantité de grottes et par d’autres marques, 
qu’il y avait autrefois une grande île dans le même 
lieu. 11 retourna le lendemain à Mexico par la même 
route, et reprit bientôt après celle d’Espagne, où il 
arriva dans le port de Cadix. 

Le voyage de La Barbinais Le Gentil ne mériterait * 
pas d’être remarqué, sinon par cette circonstance 
assez singulière, qu’avant lui , c’est-à-dire, jusqu’à 
1 année 1704, nul Français n’avait tenté de faire le 
tour du monde que presque toutes les nations de 
l’Europe avaient fait. 

La Barbinais d’ailleurs était un assez mauvais 
homme de mer, et ses connaissances n’étaient pas 
égales à sa curiosité , si l’on en croit le jugement 
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que les, marins portent de son journal. Nous n’en 
tirerons que quelques détails de faits qui nous ont 
paru intéressans. Il était arrivé à la côte du Pérou 
par le cap de Horn. Il fait une description effrayante 
de la province de Pachanamac et des montagnes qui 
en forment l’entrée. 

Toute la campagne était inondée : « Mes guides, 
raconte La Barbinais, ine déclarèrent qu’on ne pou- 
vait continuer la route ordinaire sans s’exposer aux 
plus grands dangers, et qu’il fallait faire une journée 
de plus pour passer sur un pont qui était au sommet 
de la montagne , sans quoi je serais forcé d’attendre 
plus de huit jours que les eaux fussent écoulées. Je 
suivis leur conseil , mais je ne fus pas long-temps à 
m’en repentir. Nous fîmes sept lieues en montant 
par des sentiers incommodes et fort étroits. Je voyais 
les nuages au-dessous de moi, et cette élévation ne 
in’empêchait pas de sentir une chaleur extraordi- 
naire. Nous arrivâmes au pont vers les quatre heures 
après midi. Mais , ciel ! quel pont ! sa vue me fit 
frémir, et le souvenir me glace encore le sang. 
Qu’on s’imagine deux pointes de montagnes sépa- 
rées par un précipice, ou plutôt par un gouffre 
profond , dans lequel deux torrens s’élancent avec 
un fracas épouvantable. Sur ces deux pointes on a 
planté de gros pieux, auxquels sont attachées des 
cordes de simple écorce d’arbres, qui, passant et 
repassant plusieurs fois d’une pointe à l’autre, for- 
ment une espèce de rets couverts de planches et de 
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sable. Tel est le pont qui forme la communication 
d’une montagne à l’autre. Je ne pouvais me résoudre 
à passer sur cette machine tremblante. Les mules 
passèrent d’abord avec leur charge ; mais la résis- 
tance qu’elles firent long-temps aux muletiers mar- 
quait assez leur frayeur. Pour moi, je passai comme 
elles, c’est-à-dire, en me faillit de mes mains deux 
pieds de plus, et sans oser jeter les yeux de l’un ni 
de l’autre côté. 

» J’entrai de là dans la province de Pachanamac, 
et je passai au pied d’une autre montagne dont 
l’aspect me causa de nouveaux frémissemens. Le 
chemin, qui est sur le bord de la mena si peu de 
largeur, qu’à peine deux mules y peuvent passer 
de front. Le sommet de la montagne s’avançanfau- 
dessus , semble près de s’écrouler , et l’on remarque 
à ses ouvertures qu’il s’en détache quelquefois de 
grosses parties qui tombent dans la mer, et qui 
rendent le danger continuel. Les Espagnols appellent 
ce passage el mal passo d’Ascia , du nom d’une mau- 
vaise hôtellerie qui n’en est éloignée que d’une 
lieue. Je ferais pitié si je racontais tout ce que j’eus 
à souffrir dans ce voyage. La chaleur m’accablait 
pendant le jour , et j’étais dévoré pendant la nuit 
par diverses sortes d’insectes. Je traversai des mon- 
tagnes de sable si brûlant, que je ne pouvais mettre 
pied à terre sans ressentir une ardeur insupportable. 
Dans l’espace de quarante lieues , je ne vis pas un 
seul arbre , si ce n’est au bord des t$rrens , où la 
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fraîcheur de l’eau entretient un peu de verdure. 
Ces déserts inspirent une^véritable horreur. On n’y 
entend pas le chant d’un oiseau ; et pendant toute 
ma marche , je n’en vis qu’un de la grosseur d’un 
mouton , qui se perche sur les montagnes les plus 
, arides , où il se nourrit des vers qui naissent dans 
cette vaste étendue de sables. Il est célèbre dans 
tqutes les relations du Pérou sous le nom Àe 
condor ». 

Dans le séjour que Le Gentil fit à Pisco, ville du 
Pérou, il fut témoin d’un de ces désastres trop fré- 
quens dans ces latitudes, d'un tremblement de terre 
qui renversa la ville, et dont il parle avec le saisis- 
sement et l’horreur que laisse un pareil spectacle 
dan» un homme qui a partagé le péril. Le 10, à 
huit heures du soir, Pisco fut ébranlée. Dans un 
instant, dit-il, je vis toutes les maisons renversées. 
Je voulus prendre la fuite; mais la peur, qui donne 
quelquefois des ailes , m’avait lié les pieds. Je n’ar- 
rivai qu’avec peine sur la place de la ville, où tout 
le monde s’était retiré. Un quart d’heure après, la 
terre ayant encore tremblé, s’ouvrit en quelques 
endroits , d'où il s’éleva des tourbillons de, pous- 
sière avec un bruit effrayant. La plupart des habi- 
tons se retirèrent sur les montagnes voisines. Cette 
nuit fut un temps d’horreur et d’épouvante : la terre 
s’agitait à tous momens. Nous n’étions dans la ville 
que trois ou quatre Français, qui n’osions aban- 
donner les débris de nos maisons, et qui ne sentions 
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pas moins le péril qu’il y avait à les habiter. Tout 
le monde craignait une nouvelle irruption de la 
mer, telle qu'on se souvenait de l’avoir éprouvée 
il y avait vingt-huit ans. Les Espagnols et les Amé- 
ricains n’ayant point la hardiesse d’aller reconnaître 
l’état du rivage, nous primes cet emploi vers le 
jour : mais la lumière ne reparut que pour augmen- 
ter l’alarme commune. A neuf heures du matin, le 
tremblement ayant recommencé avec plus de vio- 
lence, on publia aussitôt que la mer venait de se 
retirer. Cette nouvelle était fausse ; mais la crainte 
et l'exemple du passé y firent trouver tant de vrai- 
semblance , qu’on ne pensa plus qu’à la fuite. Les 
cris augmentaient la terreur. Je me préparai à fuir 
aussi, et j’étais déjà monté à cheval, quand, par 
un trouble d’esprit plutôt que par un reste de cou- 
rage, je résolus de retourner au bord de la mer avec 
deux autres Français. J'ai souvent éprouvé qu’une 
frayeur excessive produit les mêmes effets que la 
témérité. Mais nous vîmes la mer tranquille , et le 
rivage dans la situation ordinaire. Le désir de guérir 
les habitans de leur crainte nous fit pousser nos 
chevaux avec beaucoup de vitesse , eu faisant de 
loin divers signes de chapeau. Ceux qui attendaient 
notre retour pour se déterminer nous comprirent 
si mal, qu’ayant pris nos signes même pour une 
exhortation à fuir, ils abandonnèrent la ville avec 
des cris lamentables. Nous n’y trouvâmes plus qu un 
petit nombre de vieillards , que la faiblesse de l’âge 
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avait retenus, et qui regardaient déjà les ruines de 

leurs maisons comme leurs tombeaux. ». 

Cependant il paraît qu'on en fut quitte pour quel- 
ques nouvelles secousses, qui achevèrent de ren- 
verser Pisco, et qui ne permirent pas aux habitans 
d’y retourner de plusieurs jours. La Barbinais, re- 
venu à lui-même, se rappela quelques circonstances 
qu’il n’entreprend point d’expliquer. Une demi-heure 
avant que la terre eût commencé à s’agiter, tous les 
animaux parurent saisis de frayeur. Les chevaux 
hennirent , rompirent leurs licous et sortirent de 
l’écurie. Les chiens aboyèrent. Les oiseaux épou- 
vantés, et presque étourdis, se jetèrent dans les mai- 
sons. Les rats et les souris sortirent de leurs trous. 

Les vaisseaux qui étaient «à l’ancre furent si violem- 
ment agités , qu’il semblait que toutes leurs parties 
fussent prêtes à se désunir. Les canons sautèrent sur 
leurs affûts, et les mâts rompirent leurs haubans. 
C’est ce que La Barbinais aurait eu de la peine à 
croire, s’il jnen eût été convaincu par des témoi- 
gnages unanimes. Il conçoit bien , dit-il, que le fond 
de la mer étant une continuation de la terre, l'eau 
peut-être agitée par communication ; mais , ce qui 
lui paraissait difficile à comprendre, c’est ce mou- 
vement irrégulier d’un vaisseau , dont tous les mem- 
bres participent séparément à cette agitation, comme 
s’il faisait partie de la terre, et qu’il ne nageât point . 
dans un fluide. Son mouvement devrait ressembler 
au plus à celui qu’il éprouverait dans une tempête. 
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D’ailleurs , pendant tout le tremblement de Pisco, lu 
surface de la mer était unie, et ses flots n’étaient 
point élevés. Toute l’agitation devait être intérieure, 
puisque le vent ne se mêla point au tremblement 
de terre ; enfin les habitans assuraient que dans ces 
accidens, si' la caverne terrestre où le feu est ren- * 
fermé va du septentrion au midi, et si la ville est 
aussi dans cette situation , toutes les maisons ne 
manquent point d’être renversées ; au lieu que si ce 
feu souterrain prend une ville dans sa largeur, le 
tremblement' fait moins de ravages. La Barbinais 
adopta volontiers cette opinion, après avoir été bien 
informé que celui de Pisco ne fut presque pas sen- 
sible à cent lieues vers l’ouest , et que depuis cette 
ville jusqu’à cent lieues au-delà du midi au nord, 
toutes les villes et tous les villages furent entière- 
ment renversés. , i 

Du Pérou, il se rendit aux îles voisines de la 
Chine, et de là aux Philippines; et traversant l’ar- 
chipel indien et le détroit de la Sonde, il arriva à 
Batavia, d’où il partit pour aller au Brésil, et du 
Brésil il retourna en Europe. 

Pendant son séjour à la Chine , le missionnaire 
Laurenti lui raconta plusieurs circonstances qui ne 
se trouvent point dans les recueils du père Du Halde. 
Elles regardent particulièrement le fameux empe- 
reur Kang-hi , qui occupait encore le. trône. Il ré- 
gnait depuis environ cinquante ans, et son âge était 
de soixante -trois. Le goût qu’il avait pour nos 
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sciences et nos arts lui faisait tolérer les mission- 
naires, et rétablissement d’une religion étrangère 
dans l’empire ; mais il n’avait aucune disposition à 
l’embrasser. Il avait tout l’orgueil et le faste des mo- 
narques orientaux. Sa vanité ne pouvait souffrir que, 
dans les cartes géographiques, on ne' mît pas son 
empire au centre du monde; et quelques Jésuites, 
pour lui plaire, furent obligés de renverser l’ordre 
dans une carte chinoise qu’il leur fit faire à Pékin. 
Il rejeta deux globes d’une rare beauté, qu’un né- 
gociant anglais lui avait offerts, par la seule raison 
que la Chine n’y était pas située comme il le dési- 
rait. Sa prévention pour le pays dont il était le maître 
allait jusqu’à se tromper lui-même pour tromper les 
autres.' S’il voyait quelque nouvel ouvrage de l'Eu- 
rope, il ordonnait secrètement à ses ouvriers de le 
contrefaire ; et le faisant voir ensuite aux mission- 
naires comme une production du génie chinois, il 
leur demandait , avec beaucoup de sang-froid , si les 
Européens faisaient les mêmes ouvrages? Ce que nous 
savons d’ailleurs du mérite et de la sagesse de ce 
monarque, fait voir que ces petitesses de la vanité 
et de l’ignorance , excusables peut-être dans un des- 
pote peu éclairé , peuvent s’accorder avec la science 
de régner. 

Il voulut un jour s’enivrer pour reconnaître les 
effets du vin. Un mandarin, qui passait pour une 
tête forte, reçut ordre de boire avec lui. On lui 
apporta des vins de l’Europe , surtout des îles Cana- 
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ries , dont les gouverneurs des îles maritimes avaient 
soin de fournir constamment sa table. Il s’enivra. Les 
vapeurs de l’ivresse l’ayant plongé dans un profond 
sommeil, le mandarin passa dans l’antichambre des 
eunuques, et leur dit que l’empereur était ivre; 
qu’il était à craindre qu’il ne contractât l'habitude 
de boire avec excès; que le vin aigrirait encore son 
humeur naturellement violente , et que , dans cet 
état, il n’épargnerait point ses plus chers favoris. 

« Pour nous mettre à couvert d’un si grand mal,. 
» ajouta le mandarin , il faut que vous me chargiez 
» de chaînes, et que vous me fassiez mettre dans un 
» cachot, comme si l’ordre venait de lui. Laissez- 
» moi le soin du reste ». Les eunuques approuvèrent 
cette idée pour leur propre intérêt. L’empereur, 
surpris de se trouver seul à son réveil , demanda 
pourquoi le mandarin l’avait quitté. Us répondirent 
qu’ayant eu le malheur de déplaire à Sa Majesté , on 
l’avait conduit, par son ordre, dans une étroite pri- 
son, où il devait recevoir la mort. Le monarque 
parut long* temps rêveur, et donna ordre enfin que 
le mandarin fût amené. On le fit paraître chargé de 
ses chaînes. Il se prosterna aux pieds de l’empereur, 
comme un criminel qui attend l’arrêt de son sup- 
plice. Qui t'a mis en cet état , lui dit ce prince? 
quel crime as-tu donc commis? Mon crime , je 
t ignore , répondit le mandarin. Je sais seulement 
que V olre Majesté m'a fait jeter dans un noir ca- 
chot , et que lorsqu on m'en a tiré , j'attendais la 

\ 
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mort. L’empereur retomba dans une profonde rêve- 
rie. Il parut surpris et troublé. Enfin, rejetant sur 
les fumées de l’ivresse une violence dont il ne con- 
servait aucun souvenir, il fit ôter les chaînes au man- 
darin , et le renvoya libre. Depuis cette aventure , 
on remarqua qu’il.évitait les excès du vin. 

Le même missionnaire, pour peindre l’avarice de 
de Kang-hi , racontait encore à La Barbinais que se 
promenant, il y avait quelques années, dans un parc 
de la ville de Nankin, il avait appelé un mandarin 
de sa suite, qui passait pour le plus riche particu- 
lier de l’empire , et qu'il lui avait ordonné de prendre 
la bride d’un âne sur lequel il monta, et de le con- 
duire autour du parc. Le mandarin obéit et reçut 
un tael pour récompense. L’empereur voulut à son 
tour lui donner le même amusement; en vain le 
mandarin s’en excusa. Il fallut souffrir que son 
maître lui rendît l’office de palfrenier. Après cette 
bizarre promenade, combien de fois , lui dit l’em- 
pereur, suis-je plus grand et plus puissant que toi ? 
Le mandarin se proternant à ses pieds , lui répondit 
que la comparaison était impossible. Eh bien , ré- 
pliqua Kang-hi ,je veux la faire moi-même. Je suis 
vingt mille fois plus grand que toi. Ainsi tu payeras 
ma peine a proportion du prix que fai cm devoir 
mettre a la tienne. Le mandarin paya vingt mille 
taels, en se félicitant sans doute de la modestie de 
son souverain. 

De ces deux aventures , l’une fait honneur à son 
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Caractère, et l’autre. n’était peut-être qu’une ven- 
geance détournée qu’il exerçait sur un sujet dont il 
était mécontent; mais il faut convenir que ce sont- 
là des plaisanteries de despote. 


VV%%V1 • 


CHAPITRE V# 

/ 

Anson. 

Le motif de cette fameuse expédition a été le même 
qui avait conduit tant de fois les Anglais à la mer 
du Sud , l’espérance d'affaiblir l’Espagne , en atta- 
quant cette couronne à la source de son opulence. 

L’escadre anglaise mit à la voile le i8 septembre 
1740 , composée de cinq vaisseaux de guerre , d’une 
chaloupe armée, et de deux lïâtimens de transport 
pour les vivres. Divers embarras étrangers à l’entre- 
prise, et l’obstacle continuel des vents contraires, 
lui firent employer quarante jours pour se rendre 
à l’île de Madère , quoique souvent ce trajet n’en 
prenne pas plus de dix ou douze. M. Anson apprit 
du gouverneur de cette île , qu’on y avait vu depuis 
quelques jours , à peu de distance des côtes, sept ou 
huit vaisseaux de ligne, qu’on avait pris pour des 
Français ou des Espagnols. Il ne douta point que 
cette flotte ne fût destinée à le traverser, et la suite 
des événemens le convainquit que c’était l’escadre 
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espagnole , qui était commandée par don Joseph 

Pizarro. 

San-Iago, une des îles du Cap-Vert, était le pre- 
mier rendez-vous que M. Ânson avait donné aux 
vaisseaux de son escadre, si quelque accident venait 
à les séparer ; mais en partant de Madère , le 3 no- 
vembre, il considéra que la saison était déjà fort 
avancée; et pour ne pas s’exposer à de nouveaux 
retardemens , il nomma , au lieu de San-lago , l île de 
Sainte-Catherine , sur la côte du Brésil. 

Le 20 novembre , après avoir congédié un des 
navires d’avitaillement , qui fut pris par les Espa- 
gnols en voulant se rendre aux Barbades, les capi- 
taines de l’escadre représentèrent au commandant 
qu’ils avaient quantité de malades à bord. On n’y 
trouva point d’autre remède que de faire six ouver- 
tures à chaque vaisseau pour donner plus de pas- 
sage à l’air sous les ponts : d’où l’auteur prend occa- 
sion de faire sentir, par des réflexions fort justes, 
combien il est important de veiller à la conservation 
de la vie et de la santé des gens de mer, et d’encou- 
rager ceux qui proposent de nouvelles 'méthodes 
pour rafraîchir et purifier l’air dans les vaisseaux. 

On passa la ligne le 28 novembre à 27 degrés 
59 minutes de longitude occidentale de Londres: 
on se trouva le 10 du mois suivant au bord des 
fameux bancs, que la plupart des cartes nomment 
Abrolhos. ' 

Les maladies qui se faisaient ressentir sur tous les 
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vaisseaux de l’escadre, et qui sont ordinaires dans ces 
climats chauds, étaient des fièvres ardentes; mal ter- 
rible, non-seulement dans ses premiers symptômes, 
mais dans ses restes mêmes, qui sont très-souvent 
mortels pour les convalescens. Ils en conservent ordi- 
nairement une dysenterie opiniâtre, et des ténesmes 
qui les empêchent long-temps de reprendre leurs 
forces. Ce mal croissant de jour en jour, les Anglais 
se crurent fort heureux, le 18 décembre, d’avoir 
découvert la terre du Brésil et de toucher à l’île de 
Sainte-Catherine , qui offre un lieu de relâche et de 
rafraîchissement aux vaisseaux qui veulent se rendre 
dans la mer du Sud. 

La saison, qui devenait de jour en jour moins fa- 
vorable pour doubler le cap de Horn, faisait sou- 
haiter impatiemment aux Anglais de remettre à la 
voile. Diverses réparations nécessaires à l’escadre, 
les retardèrent jusqu’au 18 janvier. En partant de 
l’île Sainte-Catherine , ils quittaient le dernier port 
ami où ils s’étaient proposé de toucher; et le reste 
de leur course ne leur offrait plus que des côtes en- 
nemies ou désertes, dont ils ne pouvaient espérer 
aucun secours. D’ailleurs, en tirant vers le sud, ils 
allaient vers des climats orageux, où la crainte des 
tempêtes et le seul danger d'être dispersés , exigeaient 
de grandes précautions. Après avoircéglé les rendez- 
vous, M. Anson, considérant qu’il pouvait arriver à 
son propre vaisseau, 4 ou de se perdre, ou detre mis 
hors d’état de doubler le cap de Horn , commença 
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par établir que l’une ou l’autre de ces disgrâces ne 
ferait point abandonner le projet de l’expédition. Les 
instructions des capitaines portaient, qu’au cas de ( 
séparation, le premier rendez-vous serait la baie ou 
’ le port de Saint-Julien. Us devaient charger autant 
de sel qu’il leur serait passible pour leur propre 
usage et pour celui de l'escadre; et si, dans l’espace 
de dix jours ils n’étaient pas joints par leur chef, 
ils devaient continuer la roule par le détroit de Le 
Maire , doubler de cap de Horn , et passer dans la 
mer du Sud, où le premier rendez-vous était fixé à 
l ile de Nostra-Senora del Socoro. Ils devaient croiser 
dans ce parage, en laissant lîle à l’est-nord-ouest , 
jusqu’à la distance de douze lieues, aussi long-temps 
que leurs provisions de bois et d’eau le permettraient. 
Lorsqu’elles viendraient à manquer, ils devaient re- 
lâcher dans l’île; ou s’ils n’y trouvaient pas de bon 
mouillage, et que le temps fût trop rude pour leur 
permettre de faire des bordées , ils devaient gagner 
promptement file de Juan Fernandez, à 33 degrés 
3 7 minutes do la même latitude. Après avoir fait du 
bois et de l’eau dans cette île, si, pendant cinquante- 
six jours qu’ils devaient y employer à croiser au large, 
ils n’avaient pas de nouvelles du chef de l’escadre, ils 
pourraient conclure qu’il lui était arrivé quelque 
accident , reconnaître pour leur commandant le prin- 
cipal officier des vaisseaux rassemblés, et regarder 
comme leur devoir de causer tout le mal possible 
aux Espagnols . par mer et par terre. Dans cette vue, 
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ils ne devaient quitter ces mers qu’après avoir épuisé 
leurs provisions et celles qu’ils pouvaient prendre 
sur l’ennemi, avec la précaution néanmoins de s’en 
réserver assez pour se rendre dans la rivière Tigris , 
proche de Canton, sur la côte de la Chine, d’où ils 
se hâteraientde retourne^ en Angleterre. 

Le lendemain du départ et jusqu’au 23 , on eut des 
alternatives de bon et de mauvais temps, qui furent 
suivies d’une violente tempête; mais tous les vais- 
seaux de l’escadre se rejoignirent heureusement , à 
l’exception de la Perle , qui ne reparut qu’un mois 
après, et qui était échappée à la chasse de cinq gros 
vaisseaux espagnols. Cette nouvelle aurait empêché 
l’escadre de relâcher au port de Saint-Julien, si l’on 
n’y avait été forcé par la nécessité de se radouber. 
On mouilla dans cette baie le 19 au soir. Comme 
c’est un rendez-vous convenable aux vaisseaux qui 
vont à la mer du Sud, il paraît important à l’auteur 
de faire connaître la côte jusqu’au détroit de Ma- 
gellan , par une description plus exacte, dit-il, qu’on 
ne la trouve dans les autres voyageurs. 

On donne le nom de Terre des Patagons à cette 
partie de l’Amérique méridionale qui est au sud des 
établissemens espagnols , et qui s’étend depuis ces 
colonies jusqu’au détroit. La partie orientale de ce 
pays est remarquable par une propriété qu’on ne 
connaît dans aucune autre partie du globe terrestre; 
quoique tout le pays, qui est au nord de la Plata, 
soit rempli de bois et d’arbres de haute futaie , tout 
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ce qui est au sud de cette rivière est absolument dé- 
pourvu d’arbres , à l’exception de quelques pêchers 
que les Espagnols ont plantés dans le voisinage de 
Buénos-Ayres. Sur toute cette côte, qui a quatre 
cents lieues de longueur, et aussi loin que les décou- 
vertes ont pu s’étendre , on ne trouve que des brous- 
sailles dispersées. Mais si ce pays manque de boifc, il 
abonde en pâturage. Le terrain en est sec, léger et 
graveleux, entremêlé de grands espaces stériles, et 
de touffes d’une herbe forte et longue, qui nourrit 
une immense quantité de bétail. Les Espagnols qui 
se sont établis à Buénos-Ayres, ayant apporté des 
vaches et des taureaux d’Europe , ces animaux s’y 
sont tellement multipliés, que personne ne daigne 
s’en attribuer la propriété. Ils sont devenus la proie 
commune des chasseurs, qui les tuent par milliers, 
pour en prendre uniquement les cuirs et le suif: 
cette chasse est singulière. Les habitans du pays, 
Espagnols ou Indiens, sont excellens cavaliers; et 
l’arme qu’ils emploient contre les vaches et les tau- 
reaux sauvages , est une espèce de lance dont le fer 
a son tranchant perpendiculaire au bois. Ils montent 
à cheval pour leur chasse; ils environnent la bête; 
et celui qui peut lui gagner la croupe, se hâte de 
lui couper le jarret. Elle tombe ordinairement du 
premier coup. Les chasseurs la laissent dans le même 
lieu pour en suivre une autre. Quelquefois une se- 
conde troupe de cavaliérs marche sur leurs traces 
pour écorcher les bêtes tuées ; mais la plupart aiment 
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mieux les laisser languir jusqu’au lendemain, dans 
l’ide'e que les douleurs qu’elles souffrent font crever 
Içs vaisseaux lymphatiques , et les rendent plus faciles 
à écorcher. L’auteur assure que les prêtres se sont 
déclarés contre ce cruel usage; et si sa mémoire ne 
le trompe, dit-il, ils ont porté le zèle jusqu’à excom- 
munier ceux qui le pratiquent; mais ils n’ont pu le 
déraciner. 

Quoiqu’on détruise un grand nombre de ces ani- 
maux dans la seule vue d’en tirer le suif et les cuirs, 
on en prend aussi de vifs pour l’agriculture et d’au- 
tres usages. C’est une autre chasse qui demande 
beaucoup d’adresse. On se sert d’une espèce de lacs, 
composés d’une forte courroie de cuir, longue de 
plusieurs brasses, et terminée en nœud coulant. Les 
chasseurs, montés à cheval, tiennent de la main 
droite le nœud coulant de ces lacs, dont le bout 
opposé est attaché à la selle; et, lorsqu’ils sont à là 
distance qui convient, ils jettent ce nœud, dont ils 
manquent rarement de serrer les cornes de la bête. 
Elle fuit ; mais le cavalier la suit avec tant de vi- 
tesse, que le lacs n’est jamais trop tendu. Pendant 
cette, course , un autre chasseur jette son nœud aux 
jambes de derrière de l’animal; et dans l’instant qu’il 
les saisit, les deux chevaux dressés à ce manège, 
tournent de différens côtés, et tendent les deux lacs 
dans une direction contraire : il en résulte une se- 
cousse qui renverse l’animal. Les chasseurs s'arrê- 
tent; de sorte que les deux lacs demeurent toujours 
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. tendus. Alors le plus fier taureau se trouve hors 
d’état de résister : on inet pied à terre; on le lie 
avec tant de force et de soin , qu'il devient facile de 
le conduire. Les chevaux et les tigres même se lais- 
sent prendre par cette méthode. L’auteur, naturelle- 
ment peu crédule , aurait eu peine à se le persuader, 
s’il n’en avait été convaincu par le témoignage de 
tous ceux qui ont fait quelque séjour à Buénos-Ayres. 
Avec le suif et les cuirs, on prend quelquefois aussi 
la langue des vaches qu’on a tuées. Le reste est 
abandonné à la pourriture, ou plutôt aux animaux 
voraces, surtout aux chiens sauvages , dont le nombre 
est prodigieux dans ces contrées. On les croit de race 
espagnole, et descendus de chiens domestiques qui 
n’ont pas eu, d’empressement pour rejoindre leurs 
maîtres, dans un pays où l’abondance des charognes 
leur offrait sans cesse de quoi vivre. Ces chiens qu’on 
rencontre quelquefois par milliers, n’empêchent pas 
la multiplication du bétail , parce qu’il ne va jamais 
qu’en hordes très-nombreuses, qu’ils n’osent atta- 
quer. Ils se réduisent à faire leur proie à des bêtes 
abandonnées par les chasseurs , ou séparées du trou- 
peau par quelque accident. 

Les chevaux sauvages du pays, qui ne sont pas 
en moindre nombre que les taureaux et les vaches , 
tirent aussi leur origine d’Espagne. Quoiqu’en gé- 
néral ils soient excdllens , leur multitude et la faci- 
lité de les prendre eri rendent le prix si vil, que dans 
un pays où l’argent est extrêmement bas et toutes 
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les marchandises fort chères , les meilleures ne se 
vendent qu’un écu. On ignora jusqu’où ce bétail et 
ces chevaux s’étendent du côté du midi ; mais il y a 
lieu de croire qu’ils errent quelquefois jusqu’au^ 
environs du détroit de Magellan; et l’on ne douta 
point qu’avec le temps ils ne remplissent une si 
vaste étendue de pays. Les vaisseaux qui relâcheront \ 
sur cette côte en tireront d’autant plus d’avantage , 
que la chair des chevaux même est une excellente 
nourriture. Malheureusement la côte orientale des 
Patagons semble manquer d’eau douce , principal 
rafraîchissement qu’on cherche dans les voyages de 
long cours. La terre y paraît imprégnée de sel et de 
nitre ; et les eaux courantes , aussi bien que les 
mares , n’y fournissent guère que de l’eau saumâtre; 
Cependant , avec une recherche plus exacte', on ne 
doit pas désespérer d’en trouver d’autre. 

Le pays est peuplé d’un grand nombre de ces 
moutons qu’on nomme vigognes ; mais ils y sont si 
défians et si légers à la course , qu’il n’est pas aisé 
d’en prendre. On trouve sur la côte d’immenses 
troupeaux de veaux marins et une grande variété 
d’oiseaux de mer, dont les plus singuliers sont les 
pingoins. Les habitans sont rares sur cette côte 
orientale. Jamais on n’y en a. vu plus de deux ou 
trois à la fois , et les Anglais de l’escadre n’en aper-, 
curent pas un seul pendant leur séjour au port de 
Saint-Julien. Ils sont néanmoins en grand nombre 
vers Buénos-Ayres , et souvent d’incommodes vob 
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sins pour les Espagnols : mais à cette hauteur le 
climat est plus doux, les perspectives plus variées, 
et les terres plus étendues. Le continent y a trois ou 
quatre cents lieues de largeur; au lieu qu'à la hau- 
teur du port de Saint-Julien , il n’y en a guère plus 
de cent. Ce ne sont peut-être que les habitans de la 
côte occidentale, ou des environs du détroit, qui 
s’approchent de la côte orientale. 

L’escadre partit de Saint-Julien le vendredi 27 fé- 
vrier. Jusqu’au 4 mars, la sonde donna générale- 
ment entre quarante et cinquante brasses, fond de 
sable noir et gris, quelquefois mêlé de cailloux. Le 
même jour, elle eut la vue du cap de la Vierge, à 
six ou sept lieues de distance. C’est ce cap qui forme 
au nord l’embouchure du détroit de Magellan. Quoi- 
que bas et plat, il se termine en pointe. On avait, à 
cette hauteur, depuis trente-cinq jusqu’à quarante- 
huit brasses. Les Anglais trouvèrent ici ce que les 
observations ne cessèrent pas de leur confirmer ; 
c’est que, sous ces latitudes avancées vers le sud, le 
beau temps est toujours de courte durée, et qùe, 
lorsqu’il est extrêmement beau , il devient présage 
de tempête. Le calme de la soirée se termina par une 
nuit très-orageuse. En gouvernant au sud , on dé- 
couvrit le lendemain , pour la première fois , la Terre 
de Feu, qui s’étendait du sud vers l’ouest, au sud- 
est-demi-quart à l’est. Cette vue n’offre que des 
montagnes d’une hauteur étonnante et couvertes de 
neige. On suivit la côte pendant tout le jour, et la 
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sonde donnait entre quarante et cinquante brasses 
d’eau, fond de pierre et de gravier. Le lendemain 
7 mars, à quatre heures du matin, on fit voile. A 
huit heures, on vit la terre; et peu après on décou- 
vrit le détroit de Le Maire. Dans ce moment, le cap 
San-Diégo était à Test-sud-est de l’escadre ; le cap 
Saint-Vincent au sud-est-demi-quart à Test; leMon- 
drain du Milieu des trois Frères, au sud vers l’ouest; 
Monte-Gorda, sud; et le cap Saint- Barthélemi , qui 
est à la pointe la plus méridionale de la Terre des 
Etats, est-sud-est. Anson a pris soin de représenter 
toutes ses vues dans ses cartes. Il observe que 
M. Frézier.a donné une vue. très-exacte de cette 
partie de la Terre de Feu qui touche, au détroit, 
mais qu’il n’a pas donné celle de la Terre des États , 
qui en fait l’autre côté ; ce qui jeta les pilotes dans 
l’embarras, lorsqu’il fut question de trouver l’em- 
bouchure du détroit de Le Maire, jusqu’à ce qu’il 
s’ouvrît devant eux. S’ils n’avaient pas suivi assez 
long-temps la côte, ils auraient manqué le détroit, 
et se seraient trouvés , avant que de s’en apercevoir, 
à Test de la Terre des États. 

Quelque affreux que soit l’aspect de la Terre de 
Feu, celui de la Terre des États a quelque chose 
encore de plus horrible. Il n’offre qu’une suite de 
rochers inacessibles hérissés de pointes aiguës, d’une 
hauteur prodigieuse, couverts d’une neige .éternelle, 
et ceints de précipices. Plusieurs de leurs pointes 
paraissent suspendues d’une manière étonnante. Les 
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rocs qui leur servent de bases ne semblent séparés 
les uns des autres que par des crevasses qu’on croi- 
rait formées par des tremblemens de terre. Leurs 
côtes sont presque perpendiculaires. Elles paraissent 
pénétrer dans la substance des rochers jusqu’à leurs 
racines; enfin l’imagination ne peut rien se repré- 
senter de plus triste et de plus sauvage que cette 
côte. 

Le jour même où l'escadre avait découvert l’em- 
bouchure du détroit, elle profita d’un beau temps 
et d’un vent frais pour y entrer; et quoique sa lon- 
gueur soit d’environ huit lieues , elle le passa heu- 
reusement à la faveur d’ûnc forte marée. C’est là que 
finit l’Océan Atlantique , et que la mer du Sud com- 
mence. Ainsi les Ahglais ne se représentant plus 
qu’une mer ouverte, entre eux et les riches contrées 
auxquelles ils dspi raient, se formaient déjà des projets 
de bonheur fondés sur toutes les richesses du Chili 
et du Pérou. Quoique l'hiver vînt à grands pas , la 
ciel était fort, brillant ; et ce jour leur parut le plus 
•beau dont ils eussent joui depuis leur départ. Telle 
était leur situation avant la fin de mars. Mais ils 
n’étaient pas hors du détroit, que toutes leurs espé- 
rances faillirent d’être ensevelies avec eux dans les 
flots. 

Avant que les derniers vaisseaux de l’escadre 
eussent débouqué , ils essuyèrent une tempête si 
violente, qu’elle leur fit douter si l’entreprise de 
doubler le cap de Horn n’excédait pas leurs forces. 
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Ils avaient traité de chimères ou d’exagérations les 
difficultés dont ils avaient vu la peinture dans plu- 
sieurs navigateurs qui les avaient précédés : mais les 
dangers qu’ils eurent à combattre pendant les trois 
jours suivans, leur parurent au<dessus de tout ce 
qu’on n’avait jamais éprouvé. Quelques traits de 
cette étrange description jetteront ici de la variété. 
« Depuis la tempête qui nous accueillit au débou- 
quement, nous eûmes, dit Anson, une suite conti~ 
nuelle de temps orageux, qui fit avouer à nos marins 
les plus expérimentés que tout ce qu’ils avaient ap- 
pelé tempêtes n’était rien en comparaison. Elles 
élevaient des vagues si hautes et si courtes , qu’on 
ne voit rien de semblable dans aucune mer connue. 
Ce n’était pas sans raison que nous frémissions conti- 
nuellement. Une seule vague qui se serait brisée sur 
notre vaisseau nous aurait coulés à fond. Elles cau- 
saient d’ailleurs un roulis si violent , qu’on était 
dans un danger continuel d’être brisé contre le 
tillac ou contre les côtés du vaisseau. Nous eûmes 
quelques gens de tués par ces accidens , et d’autres 
fort blessés. Un de nos meilleurs matelots fut jeté 
hors du bord et se noya : un autre se disloqua le 
cou. Un troisième fut jeté par l’écoutille entre les 
ponts , et se cassa la cuisse. Un de nos contre-maîtres 
se cassa la clavicule en deux endroits. Ce qui con- 
tribue à rendre ces tempêtes plus dangereuses, c'est 
leur inégalité et les intervalles trompeurs qui les 
séparent. Elles étaient accompagnées de pluie froide 
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et de neige qui couvraient nos agrès de glace et 
gelaient nos voiles; ce qui rendait les uns et les 
autres si cassans , qu’ils ne pouvaient résister au 
moindre effort. Nos gens en avaient les membres 
engourdis. A quelques-uns , les pieds et les mains 
tombèrent en mortification, etc. ». 

Il y avait sept semaines qu’on était battu de ces 
effroyables tempêtes , et troublé par les plus cruelles 
inquiétudes. Presque tous les vaisseaux avaient donné 
des signaux de détresse. Les uns avaient perdu leurs 
vergues ; d’autres une partie de leurs mâts. Cepen- 
dant, vers la fin de mars, on se flatta de voir bientôt 
la fin de tant de maux , parce que , suivant l’estime , 
on se crut à io degrés à l’ouest de la Terre de Feu; 
et comme cette distance est double de celle que les 
navigateurs jugent nécessaire pour compenser l’effet 
des courans de l’ouest, on se croyait bien avancé dans 
la mer du Sud, et l’on s’efforcait depuis long-temps de 
gouverner au nord. Le i3 avril, on n’était que d’ua 
degré en latitude , au sud de l’embouchure occiden- 
tale du détroit de Magellan. Les espérances augmen- 
tèrent : mais on faillit de les payer bien cher. La 
nuit suivante, toute l’escadre aurait échoué sur cette 
côte , si le temps , qui avait été fort embrumé , ne se 
fût assez éclairci pour faire découvrir la terre à deux 
milles. Heureusement la lune fit voir sa lumière, et 
le vent permit de porter au sud. Par la latitude de 
cette terre, on jugea que c’était une partie de la 
Terre de Feu, peu éloignée du débouquement méri- 
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dional du détroit de Magellan. Il parut fort étonnant 
aux Anglais que les courans les eussent jetés si loin 
à l’est. Toutes leurs estimes les supposaient de plus 
de 10 degrés à l’ouest de cette terre. Au lieu de 
»9 degrés de longitude, qu’ils croyaient avoir couru, 
il se trouvait qu’ils n’en avaient pas fait la moitié. 
Ainsi, loin d’entrer, comme ils s’en étaient flattés, 
dans un climat plus doux et dans des mers plus 
tranquilles , ils se virent obligés de se rapprocher 
du pôle et de lutter encore contre ces terribles vents 
d’ouest , dont ils avaient tant éprouvé la fureur. Les 
maladies commençaient à se répandre. De jour en 
jour la mortalité augmentait sur chaque bord : et 
pour dernier découragement, l’escadre était fort di- 
minuée depuis trois jours, par la séparation de deux 
de ses principaux bâtimens , le Severe et la Perle. 
On ne les revit plus. L’opinion générale fut qu’ayant 
été moins favorisés que les autres par le vent et par 
la lune, ils avaient fait naufrage sur la côte. 

On fit cours au sud-ouest , avec un très-beau 
temps qui dura jusqu’au 24- Mais au-delà du 
6o c degré de latitude du sud , et suivant l’es- 
time à 6 degrés, à l’ouest du Cap Noir, on re- 
tomba dans des agitations si violentes , que le chef 
d’escadre perdit de vue ses quatre autres vaisseaux, 
qui, malgré les plus terribles orages, n’avaient pas 
cessé jusqu’alors de l’accompagner. Il ne les revit 
qu’à son arrivée à Juan Fernandez; et pendant le 
reste du mois d’avril, ayant porté au nord depuis 
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le aa , il continua d’être maltraité par les vents , 
jusqu’au dernier du mois , que se trouvant à 5a de- 
grés 1 3 minutes de latitude , c’est-à-dire, au nord des 
détroits de Magellan, il se crut assuré d’avoir achevé 
son passage , et d’être près d’entrer dans la mer du 
Sud. Cependant ses souffrances ne firent qu’aug- 
menter, non-seulement par le scorbut, qui causa 
de cruels ravages parmi ses gens, mais encore par 
les plus fâcheux obstacles de la navigation , qui lu» 
firent manquer d’abord l'île de Socoro , premier 
rendez-vous, ensuite la hauteur de Balvidia, où le 
second rendez-vous avait été marqué. Il fait une 
triste peinture de sa situation jusqu’au g de juin y 
qu’il découvrit à la pointe du jour l’île de Juan Fer- 
nandez. Il avait perdu soixante-dix à quatre-vingts 
hommes: il manquait d’eau; et le reste de son équi- 
page était si affaibli par la maladie et le travail , 
qu’il ne lui restait pas dix matelots en état de faire 
le service du quart. 

t La vue de la terre , qu’on découvrit à onze ou: 
douze lieues, nord-demi-quart à l’est, fut un spec- 
tacle charmant pour les malades. Comme il fallut 
côtoyer l’île à quelque distance , pour trouver la 
baie, qui est au côté septentrional, l’impressiou 
que firent sur eux des vallées charmantes par leur 
verdure, et par les sources dont elles sont remplies > 
ne peut être représentée. Quoiqu’il y eût dans l’île 
une grande abondance d’excellentes plantes, ceux 
qui furent envoyés d’abord à. terre , n’ayant pas eu le 
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bonheur d’en trouver assez tôt, se hâtèrent d’ap- 
porter à bord de l’herbe commune. Cet aliment fut 
dévoré avec une avidité incroyable. On mouilla le 
lendemain dans la baie, sur cinquante-six brasses; 
et dès le même jour on découvrit une voile , qu’ou 
reconnut bientôt pour le Trial , un des vaisseaux de 
la flotte. Il n’avait pas été moins maltraité que celui 
du chef d’escadre. 

Ap rès les soins qui furent rendus aux malades, 
la première occupation de ceux qui jouissaient d’un 
reste de santé fut de reconnaître toutes les parties 
de l’île , pour se mettre en état d’en faire une des- 
cription un peu détaillée. M. Anson , qui rapportait 
toutes ses vues à l’utilité de la navigation , avait 
appris par sa propre expérience combien ces lu- 
mières étaient importantes; car son incertitude sur 
la vraie position de l’île la lui avait fait manquer le 
j 5 mai, lorsqu’il en était fort proche. Il s’en était 
éloigné, pour retourner mal-à-propos vers l’est, et 
cette erreur lui avait coûté la perte de quantité 
1 d’hommes. 

Il fit examiner soigneusement les rades et les 
côtes , avec ordre de ne négliger aucune observation. 
L’île de Juan Fernandez est située à 33 degrés L jo mi- 
nutes de latitude méridionale, à la distance de cent 
dix lieues de la terre ferme du Chili. Elle tire son 
nom d’un Espagnol qui la découvrit en 1 5g4 , et qui , 
après avoir tenté d’y faire un établissement, prit le 
parti de l’abandonner. Le corps de l’île est d’une 
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figure irrégulière. Sa plus grande étendue est entrer 
quatre et cinq lieues , et sa largeur ne va pas tout- 
à-fait à deux. 

Le côté septentrional de l’île est formé par des 
montagnes hautes et escarpées , dont plusieurs sont 
inaccessibles , quoique la plupart soient couvertes 
de bois. Le terrain y est léger, et si peu profond, 
qu’on y voit souvent mourir ou tomber par le 
moindre choc, de grands arbres qui manquent de 
racines. Un matelot de l’équipage , parcourant une -, 
de ces montagnes à la quête des chèvres, saisit un • 
arbre qui était à la pente, pour l’aider à monter. 
L’arbre cédant , il roula de la montagne ; et s'étant 
accroché dans sa chute à un autre arbre , d’une gros- 
seur considérable , qui fut déraciné comme le pre- 
mier , il fut écrasé par le choc des rochers. 

La partie méridionale , ou plutôt celle qui regarde 
le sud-ouest , diffère beaucoup de toutes les autres. 
C’est un pays sec, pierreux, et sans arbres, mais 
bas et fort uni , en comparaison de la partie septen- 
trionale. Jamais aucun vaisseau n’y aborde , parce 
que la côte en est fort escarpée , et qu’outre la ra- 
reté de l’eau douce , on y est exposé au vent du sud, 
qui y règne presque toute l’année , particulièrement 
en hiver. Les arbres qui croissent dans les bois, au 
nord de l île , sont presque tous aromatiques et de 
plusieurs sortes ; mais il n’y en a point d’assez forts 
pour fournir de gros bois de charpente, à l’exception 
du myrthe , qui est le plus grand arbre de l’île , et 
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qui ne donne pas néanmoins des pièces de plus de 
quarante pieds de hauteur. Sa tête est ronde, comme 
si elle avait été régulièrement taillée. Une espèce 
de mousse, qui croît sur l’écorce, approche de l’ail 
par l’odeur et par le goût. On trouve aussi dans 
l’île , l’arbre de piment , et le pahnite , arbre à chou , 
mais en petite quantité. 

Outre une infinité de plantes , qui croissent natu- 
rellement dans l’île de Juan Fernandez, et dont la 
description demanderait plus de connaissance en 
botanique que l’auteur ne s’en attribue, les Anglais 
y trouvèrent presque tous les végétaux qui passent 
pour souverains contre le scorbut de mer, tèls que 
du cresson d’eau , du pourpier, d’excellente oseille , 
et une prodigieuse quantité de navets et de raves 
de Sicile. La partie verte des navets leur paraissait 
plus agréable que les racines mêmes, qui étaient 
souvent cordées. Ils trouvèrent aussi beaucoup 
d’avoine et de trèfle. Les arbres à choux excitèrent 
peu leur friandise , parce qu’étant presque toujours 
sur le bord de quelque précipice , ou dans d’autres 
lieux escarpés, il fallait couper un arbre entier pour 
avoir un seul chou. En général , la douceur du climat 
et la bonté du terroir rendent cette île excellente 
pour toutes sortes de végétaux. La terre n’y de- 
mande que d’être un peu remuée , pour se couvrir 
presque aussitôt de navets et de raves. M. Anson , 
qui s’était pourvu d'une grande variété de semences 
potagères et de noyaux de différentes sortes de 
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fruits , fit semer des laitues , des carottes , et mettre 
en terre des noyaux de prunes, d’abricots et de 
pêches. Ce soin ne fut pas inutile , du moinÿ à l’égard 
des fruits. Il apprit dans la suite, que depuis son 
passage , on avait découvert dans l’île un grand 
nombre de pêchers et d’abricotiers , qu’on n’y avait 
jamais vus jusqu’alori. 

Les bois, dont la plupart des montagnes escar- 
pées sont couvertes , étaient sans broussailles qui 
en fermassent le passage ; et la disposition irrégulière 
des hauteurs et des précipices, dans la partie sep- 
tentrionale , contribuait par cette raison à former un' 
grand nombre de belles vallées, arrosées de ruis- 
seaux , dont la plupart formaient des cascades de 
différentes formes. Dans quelques-unes , l’ombre des 
bois voisins , l’odeur admirable qui en sortait , la 
hauteur des rochers qui paraissaient comme sus- 
pendus , et la quantité de ces cascades, dont l’eau 
était fort transparente, composaient ensemble un 
séjour aussi délicieux qu’on en connaisse peut-être 
sur la terre. Achevons cette description dans les 
termes de l’auteur. « Ce qu’il y a de certain, dit-il,' 
c’est que la simple nature surpasse ici toutes les 
fictions de la plus riche imagination. Il n’est pas 
possible de représenter par des paroles la beauté du 
lieu où le chef d’escadre fit dresser sa tente, et qu’il 
choisit pour sa demeure. C’était une clairière de 
médiocre étendue , éloignée du bord de la mer d’un 
demi-mille , et située dans un endroit dont la pente 
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était extrêmement douce. Il y avait au-devant de 
sa tente, une large avenue coupée à travers le bois, 
jusqu’à la mer. La baie , avec les vaisseaux à l’ancre , 
paraissait au bout de cette avenue , qui s’abaissait 
insensiblement jusqu’au rivage. La clairièrç était 
ceinte d’un bois de grands myrthes , rangés en forme 
de théâtre. Le terrain que ce bois occupait ayant 
plus de pente que la clairière, et n’en ayant point 
assez pour dérober la vue des hauteurs et des préci- 
pices , ces abîmes augmentaient la beauté de la 
perspective , par le spectacle qu’ils offraient au- 
dessus des arbres; et pour ne laisser rien manquer 
à l’ornement d’une si belle retraite, deux ruisseaux, 
d’une eau plus pure que le cristal, coulaient sous 
les arbres , l’un au côté droit de la tente , l’autre 
au côté gauche , à la distance d’environ cent 
verges». , 

A l’égard des animaux de Pile, quelques voya- 
geurs assurent qu’ils la trouvèrent peuplée d’un 
grand nombre de boucs et de chèvres. Leur témoi- 
gnage est d’autant moins suspect, qu’on n’ignore 
pas qu’elle était extrêmement fréquentée par les 
boucaniers et les flibustiers, dans les temps qu’ils 
couraient ces mers. On a même deux exemples : l’un 
d’un mosquite américain, et l’autre d’un écossais, 
nommé Selkirk, qui furent abandonnés dans l’île, 
et qui , dans un séjour de quelques années , eurent 
le temps de connaître ses productions. Selkirk , après 
y avoir passé quatre ou cinq ans , en partit avec le 
xv. 1 1 
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Duc et la Duchesse, vaisseaux de Bristol , et publia 
la relation de ses aventures (i). Il assure particuliè- 
rement que , prenant à la course plus de chèvres 
qu’il n’en avait besoin pour sa nourriture, il en 
lâchait quelques-unes après les avoir marquées à 
l’oreille. Son séjour dans l’ile de Juan Fernandez 
avait précédé l’arrivée de l’escadre anglaise d’en- 
viron trente-deux ans. Cependant la première chèvre 
qui fut tuée par les Anglais , avait les oreilles dé- 
chirées; d’où ils conclurent qu’elle avait passé par 
les mains de Selkirk. Cet animal avait l’air majes- 
tueux, la barbe vénérable, et divers autres sym- 
ptômes de vieillesse. Ensuite ils trouvèrent plusieurs 
des mêmes animaux, tous marqués à l’oreille; et 
les mâles étaient reconnaissables par la prodigieuse 
longueur de leurs barbes , et par d autres marques 
d’une très-longue vie. 

Mais cette multitude de chèvres est fort diminuée 
depuis que les Espagnols, instruits de l’usage que 
les boucaniers et les flibustiers faisaient de la chair 
de ces animaux, ont entrepris d’en détruire la race, 
pour ôter cette ressource à leurs ennemis. Ils ont 
lâché un grand nombre de chiens qui s’y sont mul- 
tipliés , et qui ont enfin détruit tout ce qu’il y avait 
de chèvres dans les parties accessibles; de sorte qu’il 
n’en reste à présent qu’un petit nombre parmi les ro- 
chers et les précipices , où il n’est pas possible aux 


(1) On en a parlé ci-dessus. 
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chiens de les suivre. Elles sont partagées en différens 
troupeaux, chacun de vingt ou trente, qui habitent 
des lieux séparés, et qui ne se mêlent jamais en- 
semble. Les Anglais trouvèrent beaucoup de dif- 
ficulté à les tuer. Cependant cette chair leur pa- 
raissait d’un goût si friand , qu’à force de travail et 
d’assiduité ils parvinrent à connaître tous les trou- 
peaux. 

Les chiens qui les ont détruites , ou chassées de 
toutes les parties inaccessibles de l’île, sont de dif- 
férentes espèces qui ont extrêmement multiplié. Ils 
venaient quelquefois rendre visite aux Anglais pen- 
dant la nuit, et leur dérobaient leurs provisions. Ils 
attaquèrent même quelques matelots, qui eurent be- 
soin de secours pour s’en délivrer. Depuis que les 
chèvres ne leur servent plus de nourriture , on sup- 
pose qu’ils vivent principalement de jeunes veaux 
marins. Les Anglais ayant mangé de leur chair , ob- 
servèrent qu’elle avait un goût de poisson. 

Dans la difficulté de tuer des chèvres , les équi- 
pages qui commençaient à se dégoûter de poisson, 
mangèrent aussi des veaux et des lions marins. Le 
premier de ces deux animaux est oonnu par quantité 
de descriptions ; mais le second , que les Anglais 
mangeaient sous le nom de Ikxuf , leur parut si sin- 
gulier, qu’ils s’attachèrent à le décrire fidèlement. ■ 

Les lions marins 4 dans toute leur taille, peuvent 
avoir depuis douze jusqu’à vingt pieds de long , et 

depuis huit jusqu’à quinze de circonférence. Ils sont 
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si gras, qu’après avoir fait une incision à la peau, 
qui n’a pas moins d’un pouce d’épaisseur, on trouve 
au moins un pied de graisse avant de parvenir à la 
chaire ou aux os. La graisse des plus gros fournit . 
jusqu’à cent vingt-six galons d’huile. Us ne laissent 
pas d’être si sanguins , qu’en leur faisant de profondes 
blessures dans plusieurs endroits , on voit sortir avec 
beaucoup de force autant de fontaines de sang. Pour en 
déterminer la quantité ; on en tua d’abord un à coups 
de fusil, et lui. ayant ensuite coupé la gorge , on 
mesura le sang qui en sortait. Il s’en trouva deux 
barriques pleines, outre celui qui restait encore 
dans les veines. Ces animaux ont la peau couverte 
d’un poil court, de couleur tannée claire; mais leur 
queue. et leurs nageoires qui leur servent de pieds , 
sont noirâtres. Les extrémités de leurs nageoires ne 
ressemblent pas mal à des doigts, qui sont armés 
chacun d’un ongle , et joints ensemble par une 
membrane qui ne s’étend^pas jusqu’au bout. Outre 
la grosseur qui les distingue des veaux marins, ils 
en diffèrent encore, surtout les mâles, par une 
espèce de grosse trompe qui leur pend du bout de 
la mâchoire supérieure , de la longueur de cinq ou 
six pouces. Cette partie ne se trouve pas dans les 
femelles , ce qui les fait distinguer des mâles au pre- 
mier coup-d’œil, outre qu’elles sont beaucoup plus 
petites. Les matelots anglais donnaient le nom de 
pacha au plus gros mâle, parce qu’il était toujours 
accompagné d’un nombreux sérail. Ces animaux sont 
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de vrais amphibies. Ils passent tout l’été dans les 
flots , et l’hiver à terre. C’est dans la seconde de ces 
deux saisons qu’ils s’accouplent , et que les femelles 
mettent bas. Leurs portées sont de deux petits , qui 
naissent de la grandeur d’un veau marin dans toute 
la sienne , et qui sucent les mamelles de leur mère. 

Les lions marins, pendant tout le temps qu’ils 
sontà terre, vivent de l’herbe qui croît sur les bords 
des eaux courantes, et le temps qu’ils ne paissent 
pas, ils l’emploient à dormir dans la fange. Ils pa- 
raissent d’un naturel fort pesant, qui les rend diffi- 
ciles à réveiller ; mais la nature leur apprend à pla- 
cer eu sentinelle autour d’eux , des mâles qui ne 
manquent jamais de les éveiller lorsqu’ils voient 
approcher quelque homme de la horde. Leurs cris 
sont si bruyans, et d’un ton si varié , qu’ils sont fort 
propres à donner l’alarme ; tantôt on les entend gro- 
gner comme des pourceaux , et d’autres fois hennir 
comme les chevaux les plus vigoureux. Us se bat- 
tent souvent entre eux , surtout les mâles , et le 
sujet ordinaire de leurs divisions, est quelque fe- 
melle. Les Anglais furent un jour surpris , à la vue 
de deux de ces animaux qui leur parurent d’une es- 
pèce toute nouvelle ; mais ils reconnurent que c’étaient 
deux mâles , défigurés par les coups de dents qu’ils 
s’étaient donnés , et par le sang dont ils étaient cou- 
verts. Celui qu’ils nommaient le pacha , semblait 
n’avoir acquis son nombreux sérail , et la supério- 
rité sur les autres mâles, que par ses victoires; elles 
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blessures , dont il portait les cicatrices , rendaient 
témoignage du nombre et de la grandeur de ses com- 
bats. Les meilleures parties de ces animaux sont le 
cœur, et surtout la langue, que les Anglais trou- 
vaient préférable à celle du bœuf. Il est d'autant plus 
facile de les tuer, qu’ils sont presque également in- 
capables et de se défendre et de fuir. Dans la pesan- 
teur de leur marche , on voit flotter sous leur peau 
un amas de graisse mollasse, au moindre mouvement 
qu’ils veulent faire. Cependant il faut se garder de 
leurs dents. Tandis qu’un matelot en écorchait tran- 
quillement un jeune , la mère se jeta sur lui lors- 
qu’il s’en défiait le ipoins , et lui prit la tête dans sa 
gueule. La morsure fut si forte qu’il en eut le crâne 
fracassé , et tous les soins du chirurgien ne purent 
lui sauver la vie. 

L’île de Juan Fernandez n’a pas d’autres oiseaux 
que des faucons , des merles, des hiboux et des coli-, 
bris. Les Anglais n’y virent point cette espèce qui se 
creuse des juds en terre , et dont quelques autres 
voyageurs ont donné la description , sous le nom de 
pardelas ou damices ; cependant ayant trouvé plu- 
sieurs de leurs trous , ils jugèrent que les chiens les 
ayaient détruits. Tous les chats que Selkirk y vit en 
si grand nombre , doivent avoir eu le même sort, 
puisque dans un long séjour ils n’en aperçurent qu’un 
ou deux. Mais les rats s’y sont maintenus avec tant 
d’ascendant, que toutes les nuits ils causaient beau- 
coup d’incommodité dans les tentes. 
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Enfin la baie fournit plusieurs espèces de poisson. 
Les morues y sont d’une grosseur prodigieuse , et 
n’y sont pas en moindre abondance que sur les côtes 
de Terre-Neuve. On y prend de grandes brèmes , des 
anges de mer , des cavalies , des tâtonneufs , des 
poissons argentés , des congres d’une espèce parti- 
culière, et un excellent poisson noir, assez sem- 
blable à la carpe , que les Anglais nommèrent dans 
leur langue , ramoneur de cheminée. À la vérité, le 
rivage est si couvert de rochers et de cailloux , qu’il 
est impossible d’y tirer la seine ; mais on y pêche ai- 
sément à l’hameçon , et dans l’espace de deux ou trois 
heures, deux lignes suffisent pour charger une cha- 
loupe. Le seul obstacle vient des requins, et d’autre6 
poissons si voraces, qu’ils enlèvent le poisson au 
moment qu’il est pris. Les écrevisses de mer, plus com- 
munes peut-être à Juan Fernandez qu’en aucun autre 
lieu du monde, y sont d’un excellent goût, et pèsent 
ordinairement huit à neuf livres. Elles y sont en si 
grand nombre, que lorsqu’une chaloupe part de 
terre , ou lorsqu’elle y aborde, on les perce souvent 
avec le croc. 

Anson conclut qu’un vaisseau , dans le triste état 
ou il représente le sien , n’a pas de meilleure retraite 
à désirer que cette île. Aussi les malades y trouvè- 
rent-ils beaucoup de soulagement. L’arrivée du Tryàl 
leur avait fait espérer d’y être bientôt rejoints par le 
reste de l’escadre. Cette attente leur faisait tenir sans 
cesse les yeux tournés vers la mer ; mais n’ayant rien 
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vu paraître dans l’espace de quinze jours , ils com- 
mencèrent à désespérer de revoir jamais aucun de 
leurs autres vaisseaux égarés, parce qu’ils ne pou- 
vaient se dissimuler que si leur propre bâtiment avait 
été obligé de tenir si long-temps la mer, il n’y serait 
pas resté un homme en vie , et que le corps du na- 
vire , rempli de cadavres , serait devenu le jouet des 
vents et des flots. 

Cependant , le 1 5 juin , ils découvrirent le Glo- 
cester , qui , par ses voiles basses , les seules qu’il 
paraissait capable d’employer, leur fit juger qu’il 
n’avait pas été moins maltraité qu’eux. On se hâta 
tl’envoyer à son secours le canot chargé d’eau , de 
poisson et d’autres rafraîchissemens. Jamais équi- 
page ne s’était trouvé dans une situation plus dé- 
plorable ; ils avaient jeté à la mer les deux tiers de 
leur monde ; et parmi ceux qui étaient demeurés en 
vie , il ne restait de force pour agir qu’aux officiers 
et a leurs valets. Depuis long-temps ils avaient été 
réduits à une pinte d’eau pour vingt-quatre heures ; 
et malgré cette économie , leur provision tirant à 
sa fin , ils étaient menacés de mourir bientôt de soif. 
Cene fut pas sans une peine extrême, qu’après avoir 
louvoyé Ion g-temps autour de l’île, ils surmontè- 
rent les vents et les courans pour arriver au mouil- 
lage. Mais on continua de leur envoyer de l’assis- 
tance ; et ce soin n’empêcha pas qu’en entrant dans 
la baie, leur nombre ne fût diminué des trois-quarts. 
Mitchel , capitaine de ce malheureux, vaisseau , ra-> 
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conta que depuis qu’on l’avait perdu de vue , les 
vents l’avaient poussé jusqu’à la petite île de Masa- 
Fuéro, vingt-deux, lieues à l’ouest de Juan Fernan- 
dez ; que , découvrant de son bord plusieurs ruisseaux 
dans cette île , il avait envoyé sa chaloupe pour y 
faire de l’eau ; que le vent élevait de si grosses lames 
sur la côte qu’il avait été impossible d’y aborder; 
mais que cette tentative n’avait pas été tout-à-fait 
inutile , parce que la chaloupe était revenue pleine 
de poisson. Quelques voyageurs qui ont parlé de 
cette île, la représentent comme un roc stérile; 
mais le capitaine Mitchel apprit au chef d’escadre 
qu’elle est couverte d’arbres et de verdure ; il ajouta 
qu’elle n’a pas moins de quatre milles de longueur , 
et qu’on peut espérer d’y trouver quelque baie pour 
rafraîchir un vaisseau dans le besoin. 

Vers le milieu d’août , les malades qui étaient à 
peu près guéris, obtinrent la permission de quitter 
les tentes communes, où ils avaient été logés jus- 
qu’alors , et de s’établir chacun dans leur hutte. O11 
crut qu’étant séparés ils pourraient se rétablir plus 
promptement ; mais ils reçurent ordre de sê rendre 
sur le rivage au premier coup de canon qui serait 
tiré du vaisseau. Leurs occupations étaient de se 
procurer des rafraîchissemens , de couper du bois , 
et de faire de l’huile de la graisse des lions marins. 
Cette huile s’employait à divers usages : elle servait 
pour la lampe ; on la mêlait avec de la poix pour 
goudronner les côtés du vaisseau , ou avec des cen- 
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dres pour les espalmer. Quelques matelots furent 
employés à saler de la morue, sur l’idée que firent 
naître au chef d’escadre deux pêcheurs de Terre- 
Neuve qu’il avait à bord ; mais cette provision qui 
devint assez considérable, fut presque entièrement 
négligée , dans la crainte qu’elle ne causât le scor- 
but , comme toutes les autres salines. On avait fait 
construire à terre un four de cuivre , et l’on y cui- - 
sait du pain frais pour les malades. 

Le 16 août, on découvrit du côté du nord un 
vaisseau qui fut bientôt reconnu pour la pinque 
l'Anne : son arrivée fut regardée comme une faveur 
du ciel. On rendit la ration de pain entière à tous 
les équipages, et le chef d’escadre fut délivré de la 
crainte de manquer de provisions avant que de pou- 
voir gagner un port ami; malheur qui l’aurait laissé 
sans ressource au milieu d'une si vaste mer. Il parut 
fort surprenant que l’équipage d’un vaisseau qui ar- 
rivait au rendez-vous deux mois après les autres, 
fut en état de faire la manœuvre sans aucun signe 
de faiblesse ; mais on apprit qu’il avait été en relâche 
depuis^îe milieu de mai, c’est-à-dire , près d’un mois 
avant que le Centurion eût jeté l’ancre dans l’üe de 
Juan Fernandez. Il s’était trouvé à quatre lieues de 
terre, le 16 mai , au 45 * degré 1 5 minutes de lati- 
tude sud. Ensuite un vent ouest-sud-ouest l’ayant 
fait dériver vers la côte , le capitaine , las peut-être 
de tenir la mer , ou dans la crainte de ne pouvoir se 
soutenir contre le vent, avait porté directement vers 
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des îles qui se présentaient en grand nombre. Il 
eut le bonheur de trouver un mouillage à l’est de 
l’îled’Inchin; mais ne s’étant pas placé assez près de 
l’île , et l’équipage n’étant pas assez fort pour filer du 
cable aussi promptement qu’il était nécessaire, le vais- 
seau fut poussé à l’est. La profondeur de l’eau allait 
en augmentant, .de vingt-cinq brasses à trente-cinq. 
On continua de dériver , et le lendemain on jeta la 
maîtresse ancre , à la faveur de laquelle on résista 
quelque temps ; mais le jour suivant, ayant recom- 
mencé à chasser iur les ancres jusqu’à un mille de 
terre, on ne s’attendait qu’à échouer dans un en- 
droit où la côte paraissait haute et fort escarpée. Les 
chaloupes faisaient beaucoup d’eau : il ne se présen- 
tait aucun lieu où l’on pût ahorder : tout l’équipage 
se crut perdu , avec d’autant moins de ressource, que 
ceux mêmes qui eussent pu gagner le rivage, ne de- 
vaient attendre aucun quartier des insulaires du pays, 
qui ne connaissaient d’Européens que les Espagnols 
auxquels ils portaient une haine mortelle. Cependant 
le vaisseau s’approchait toujours des rochers terri- 
bles qui forment la côte , lorsqu’au moment où sa 
perte semblait inévitable , on aperçut entre les terres 
une petite ouverture qui fit renaître les espérances. 
On coupa aussitôt les cables des deux ancres , et l’on 
mit le cap vers cette ouverture, qu’on reconnut pour 
l’entrée d’un canal étroit, entre une île et le conti- 
nent. Elle conduisit les Anglais dans un port égale- 
ment sûr et tranquille , où l’excellence de l’eau et 
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les rafraîchissemens qui s’y trouvèrent en abon- 
dance, leur firent donner le nom de miracle à cette 
heureuse découverte. 

- On s’est étendu sur ces circonstances , par la même 
raison qui porte l’auteur à publier une fidèle descrip- 
tion de ce port. Il la croit d’une extrême utilité pour 
les navigateurs qui peuvent être jetés sur les mêmes 
côtes, par les vents d’ouest qui régnent presque con- 
tinuellement dans ces parages. 

L’île d’Incliin , qui est de cette baie , est apparem- 
ment, dit-il, une des îles des Chonos, que les géo- 
graphes espagnols placent en grand nombre le long 
de cette côte. Elles sont habitées , suivant le même 
témoignage, par un peuple barbare, fameux par sa 
haine pour les Espagnols. Il n’est pas impossible que 
ce que les Anglais prirent pour le continent ne fût 
une autre île , et que la terre ferme ne fût beau- 
coup plus reculée à l’est; mais quelque opinion 
qu’on en doive prendre , le port a deux endroits 
propres à caréner les vaisseaux. On y voit tomber 
aussi plusieurs ruisseaux d’une eau très-pure, dont 
quelques-uns sont si favorablement disposés, qu’on 
y peut remplir les futailles dans la double chaloupe, 
par le moyen d’une écope : le plus considérable est 
au nord-est du port. Les Anglais trouvèrent quel- 
ques poissons dans le ruisseau , et surtout quelques 
mulets d’excellent goût, qui leur firent juger que 
dans une meilleure saison, il était plus poissonneux. 
Pour rafraîchissemens , ils trouvèrent des plantes , 
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telles que le jçeleri sauvage, les orties, des coquil- 
lages , surtout des pétoncles et des moules d’une 
grandeur extraordinaire et de très-bon goût , quan- 
tité d’oies , des mouettes et des pingoins , tous mets 
exquis pour des gens affamés qui avaient tenu la mer 
si long-temps. Au milieu de l’hiver, où l’on était, 
le climat ne paraissait pas rude ; les arbres et le ga- 
zon offraient encore quelque i verdure , et l’on y 
trouverait en été plusieurs rafraîchissemens qui man- 
quaient alors :les habitans n’y sont- pas aussi redou- 
tables par leur nombre et par leur cruauté, que les 
Espagnols ont pris plaisir à les peindre. Un autre 
avantage de leur port , c’est qu’il est fort éloigné 
des établissemens de cette nation , et si peu connu , 
qu’avec un peu de précaution un vaisseau pourrait 
y faire un long séjour sans qu’elle en fût informée] 
D’ailleurs il serait facile de s’y défendre; et si l’on 
était en possession de l’île qui le forme , on pourrait 
le garder avec un peu de force contre une armée 
nombreuse. Cette île est escarpée presque partout 
du côté du port. On a six brasses d’eau fort près de 
la côte, et; la pinque était sur ses ancres à vingt 
toises de terre. Il serait difficile de couper ou d’abor- 
der un vaisseau protégé à cette distance par des 
, gens bien armés , et postés dans un lieu presque 
inaccessible. Enfin l’auteur, frappé de tant d’avan- 
tages, exhorte sa nation à faire reconnaître avec plus 
de soin , un lieu qui mérite l’attention du public et 
celle des directeurs de la marine. 
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L’équipage de l 'Anne était en trop petit nombre 
pour entreprendre de faire des détachemens, et de les 
envoyer à la découverte. Il craignait également les 
Espagnols et les insulaires ; et n’osant perdce le 
vaisseau de vue , ses courses se bornaient aux terres 
qui environnent le port. D’ailleurs, quand les offi- 
ciers auraient été sûrs de n’avoir rien à redouter , 
le pays est si couvert de bois , et si rempli de mon- 
tagnes , qu’il n’est pas aisé d’y pénétrer. Mais ils 
jugèrent que les auteurs espagnols s’éloignent 
beaucoup de la vérité , lorsqu’ils représentent sur 
cette côte un peuple nombreux et redoutable. En 
hiver du moins elle est si déserte que , pendant tout 
le temps que les Anglais s’y arrêtèrent , ils n y virent 
qu’une seule famille d’insulaires , composée d’un 
homme d’environ quarante ans, de sa femme et de 
deux enfans , dont l’un n’avait pas plus de trois ans , 
et l’autre était encore à la mamelle. On les décou- 
vrit dans une pirogne. Us y avaient apparemment 
toutes leurs richesses , qui consistaient en un chien , 
un chat , un filet à pêcher, une hache , un couteau , 
un berceau , quelques écorces d’arbres pour se bu- 
ter, un dévidoir, un caillou, un fusil à battre du 
feu , ét quelques racines jaunes de fort mauvais 
goût qui leur servaient de pain. Le capitaine en- 
voya son canot , qui les amena facilement à bord. Ii 
les y retint , dans la crainte qu’ils n’allassent le dé- 
couvrir ; mais il ordonna qu’ils fussent bien traités. 
Pendant le jour , ils étaient tout-à-fait libres sur le 
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vaisseau ; et la nuit seulement on les tenait renfer- 
més. Ils mangeaient avec l’équipage. On leur donnait 
souvent de l’eau-de-vie , qu’ils aimaient beaucoup. 
Loin de paraître affligés de }eur situation , l’homme 
surtout se réjouissait lorsqu’on le menait à la chasse, 
et prenait plaisir à voir tirer quelque pièce de gi- 
bier. Cependant on s’aperçut à la fin qu’il devenait 
rêveur ; et quoique sa femme ne perdît rien de sa 
gaîté , il parut inquiet de se voir prisonnier. On crut 
lui reconnaître beaucoup d’esprit naturel. Il se fai- 
sait entendre avec une adresse admirable , par des 
signes qui marquaient son jugement et sa curiosité. 
Un grand vaisseau , monté de si peu de gens , lui 
causait de la surprise : il concluait qu’on devait avoir 
perdu beaucoup de monde ; ce qu’il exprimait en se 
couchant sur le tillac , les yeux fermés et sans mou- 
vement. Mais il donna une meilleure preuve de son 
habileté , par la manière dont il s’échappa , après 
avoir passé huit jours a bord. L’écoutille du château 
d’avant était déclouée. Il profita d’une nuit fort ora- 
geuse pour sortir avec sa femme et ses enfans par 
cette ouverture, et passant par-dessus le bord du 
vaisseau , il descendit avec eux dans le canot. Sa 
prudence lui fit couper les liansières qui retenaient 
la chaloupe et sa pirogue à l’arrière du vaisseau j 
c’était le moyen d’empêcher qu’on ne pût le suivre. 
Il rama aussitôt vers la terre. Quoique le quart se 
fit sur le demi-pont , tous ces mouvemens furent si 
prompts et si secrets , qu’il ne fut découvert que par 
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le bruit de ses rames, tandis qu’il s’éloignait du vais- 
seau ; mais il était trop tard pour s’y opposer. D’ail- 
leurs on n’avait plus ni chaloupe ni canot, et l’on 
eut même assez de peine à les reprendre. Quelques 
Anglais qui avaient conçu de l’estime pour le ca- 
ractère extraordinaire de cet insulaire, supposant 
qu’il rôdait encore avec sa famille dans les bois au- 
tour du port , et craignant qu’il ne manquât de pro- 
visions, engagèrent le capitaine à faire exposer quel- 
ques vivres dans un lieu qui leur parut convenable 
au dessein qu’ils avaient de le secourir. On fut per- 
suadé que cette attention ne lui avait pas été inutile. 
Les vivres disparurent , et quelques circonstances 
firent juger que c’était lui qui les avait enlevés. Ce- 
pendant on pouvait craindre aussi qu’il n’eût gagné 
l’île de Chiloé , et qu’il ne donnât connaissance de 
son aventure aux Espagnols , qui pouvaient facile- 
ment venir surprendre le vaisseau. Cette idée porta 
le capitaine à supprimer l’usage qu'il avait établi de 
tirer chaque jour , au soir, un coup de canon. Il 
s’était flatté que ce bruit rendrait son bâtiment plus 
respectable aux ennemis qui pourraient l'entendre , 
et leur ferait connaître du moins qu’on y était sur 
.ses gardes. Mais il comprit que sa principale sûreté 
consistait à demeurer bien caché , et que cette affec- 
tation d’imiter les vaisseaux de guerre , ne pouvait 
servir qu’à le faire découvrir. Enfin l’équipage étant 
remis de ses fatigues , et s’étant pourvu d’eau et de 
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bois, l'Anne mit en mer, et se rendit heureusement 
à l’île de Juan Fernandez. 

Le reste de l’escadre consistait en trois vaisseaux , 
la Severne , la Perle et le Wager. On apprit dans 
la suite que les deux premiers étaient retournés au 
Brésil, et que le W ager, commandé par le capitaine 
Cheap , avait échoué, le 14 mai, vers le 47 e degré 
de latitude méridionale, entre deux îles, à la por- 
tée du fusil de la terre. L’auteur s’étend beaucoup 
sur les divisions de l’équipage et sur les malheurs du 
capitaine , qui , étant abandonné de ses gens , tomba 
au pouvoir des Espagnols , d’où il ne sortit qu’après 
le règlement du cartel entre l’Espagne et l’Angle- 
terre , pour retourner en Europe à bord d’un vais- 
seau français. 

L’inquiétude du commandant pour trois vaisseaux 
dont il ignorait le sort l’avait déterminé, après l’ar- 
rivée du Glocester , à faire visiter l’île de Masa- 
Fuéro,dans l’espérance d’y découvrir quelque baie 
qui pouvait leur avoir servi de retraite. Le Tryal , 
qui fut chargé de cette commission , fit le tour de 
l’île , et n’y vit aucun vaisseau ; mais il rapporta 
des lumières qu’on n’avait jamais eues , et que l’au- 
teur croit trop utiles à la navigation pour les sup- 
primer. 

Les auteurs espagnols parlent de deux îles de 
Juan Fernandez, la grande et la petite. La première 
est celle où l’escadre était à l’ancre, et la petite a 
reçu le nom de Masa-Fuéro, parce qu’elle est plus 
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éloignée du continent. Le Tryal vérifia qu’elle a 
vingt-deux lieues de Juan Fernandez, à l’ouest, vers 
le sud. Elle est plus grande qu’on ne la représente 
ordinairement. On ne s’est pas moins trompé lors- 
qu’on l’a dépeinte comme un rocher stérile , sans 
bois, sans eau, et comme absolument inaccessible. 
Les Anglais du Tryal s’assurèrent qu’elle est cou- 
verte d’arbres , et qu’elle a plusieurs beaux ruis- 
seaux qui tombent dans la mer. Ils virent aussi un 
endroit , au nord de l’île , où les vaisseaux peuvent 
mouiller , quoique l’ancrage n’y soit pas excellent. 
Le rivage a peu d’étendue ; il est fort escarpé. 
L’eau d’ailleurs y étant trop profonde , il faut mouil- 
ler fort près de terre , où l’on est exposé à tous les 
vents , excepté celui du sud. Avec ces inconvéniens , 
on y trouve une chaîne de roches qui s’avance de 
la pointe orientale de l’île à deux milles au large , 
mais qui est peu dangereuse à la vérité , parce que la 
mer, qui s’y brise continuellement, les fait aisément 
reconnaître. 

Cette île a, sur celle de Juan Fernandez, l’avan- 
tage d’être bien peuplée de chèvres ; et ces animaux, 
qui n’ont jamais été troublés dans leurs retraites , se 
laissent approcher lorsqu’on ne les effarouche point 
à coups de fusil. On y trouve un grand nombre de 
veaux et de lions marins. En un mot , les Anglais 
jugèrent que, malgré quelques inconvéniens qui 
pedvent empêcher de choisir cette île pour un lieu 
de relâche , elle serait néanmoins très-utile dans les 
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cas de nécessité , surtout pour un vaisseau seul , qui 
craindrait de rencontrera Juan Fernandez un ennemi 
supérieur. 

Le mauvais état de la pinque VAnne , dont les 
charpentiers jugèrent le radoub impossible , porta 
le chef d’escadre h consentir qu’elle fût dégradée 
après qu’on en eut tiré les vivres , et tout ce qui 
pouvait servir aux. trois autres bâtimens. Le capitaine 
et le resté de l équipage passèrent à bord du Gloces- 
ter, où le besoin d’homme était pressant. Quoique 
tous les malades fussent assez bien rétablis, M. An- 
son ne pouvait être sans alarme en considérant le 
peu de forces qui lui restaient. Depuis son départ 
d’Angleterre , il avait perdu sur le Centurion deux cent 
quatre-vingt-douze hommes , de quatre cent six avec 
lesquels il s’était embarqué. L’équipage du Glocester , 
qui était moins fort, avait perdu le même nombre, 
et se voyait réduit à quatre-vingt-deux hommes. La 
mortalité devait naturellement avoir été plus grande 
encore sur le Tryal , dont l’équipage avait presque 
toujours été jusqu’aux genoux dans l’eau sur le fil- 
lac ; cependant il n’y était mort que quarante-deux 
hommes , et son bonheur en avait sauvé trente-neuf. 
Les soldats de marine et les invalides avaient été 
plus maltraités que les matelots. De cinquante inva- 
lides que le Centurion avait à bord , il n’en était 
échappé que quatre , et onze soldats de marine , de 
soixante-dix-neuf. A bord du Glocester , tous les inva- 
lides périrent, et de quarante-huit soldats de marine. 
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il n’en resta que deux. En un mot, les trois vais- 
seaux qui devaient composer désormais toute l’es- 
cadre étaient montés de neuf cent soixante - un 
hommes à leur départ d’Angleterre , et l’on n’en 
comptait plus qye trois cent; trente-cinq , en y com- 
prenant les mousses. Ce nombre suffisait à peine 
pour la manœuvre. Cependant , comme on ignorait 
alors ce que l'escadre de Pizarro était devenue, on 
devait supposer qu’elle était dans la mer du Sud , et 
que, si elle n’avait pu passer les détroits sans souffrir 
beaucoup , elle avait trouvé des rafiaîchissemens et 
des recrues dans tous les ports de ces mers qui lui 
étaient ouverts. On savait d’ailleurs , par quelques 
informations , que les Espagnols équipaient une 
autre escadre à Callao. Toutes ces réflexions parais- 
saient capables de décourager les Anglais; mais un évé- 
nement fort imprévu ranima toutes leurs espérances. 

Vers le commencement de septembre, lorsqu’ils 
se disposaient à quitter l’île , ils découvrirent au 
nord-est un bâtiment qu’ils prirent d’abord pour un 
vaisseau de l’escadre ; mais , l’ayant bientôt reconnu 
pour un bâtiment espagnol , qu’ils supposèrent des- 
tiné pour Valparaiso, ils lui donnèrent la chasse. Cette 
victoire leur coûta peu. C’était un vaisseau marchand 
du port de quatre cent cinquante tonneaux, dont 
l’équipage montait à cinquante-trois hommes, tant 
Blancs que Noirs. Sa principale charge consistait en 
sucre et en étoffes bleues de laine , qui se fabriquent 
dans la province de Quito , avec plusieurs balles 
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d’autres étoffes grossières de différentes couleurs , 
qui portent dans ces quartiers le nom de pcinnia de 
tierria, et quelques balles de coton et de tabac; 
mais les Anglais y trouvèrent ce qu’ils cherchaient 
avec plus d'empressement , c’est-à-dirc plusieurs cof- 
fres remplis d’argent travaillé , et vingt-trois serons 
de piastres , pesant chacun deux cents livres , sans 
compter plusieurs lettres et d’autres papiers, dont 
ils se promirent de tirer quantité d’éclaircissemens. 

Ce bâtiment , qui se nommait Notre- Dàme-du- 
Mont-Carmel , était commandé pardon Manuel Za- 
mora. Il était parti de Callao depuis vingt-sept jours, 
et sa destination était en effet pour Valparaiso, dans 
le Chili , où il devait se charger pour le retour de 
blé et de vin, de quelque or, et de menus cordages, 
dont on en fait de gros au port de Lima. Les An- 
glais du Centurion , qui était le vaisseau vainqueur, 
n’eurent rien de plus pressant que de prendre des 
informations. Jusqu’alors ils n’avaient su qu’impar- 
faitement la force et la destination de l’escadre qu’ils 
avaient rencontrée à la hauteur de Madère. 

Ils apprirent de leurs prisonniers qu’elle était com* 
posée de cinq grands vaisseaux espagnols , comman- 
dée par l’amiral Pizarro, et proprement destinée 
à traverser leurs desseins ; mais que Pizarro, malgré 
tous ses efforts pour doubler le cap de Horn, avait 
été obligé de retourner à la rivière de la Plata, après 
avoir perdu -deux de ses plus gros vaisseaux. Ils 
surent aussi que, de la Plata, cet amiral avait 'averti 


Digitized by Google 



itfâ 4 HISTOIRE GÉNÉRALE 
les Espagnols du Pérou qu’une partie de l’escadre 
anglaise pouvait passer avec succès dans la mer du 
Sud, mais que, jugeant par sa propre expérience 
qu’elle y arriverait faible et peu capable de défense , 
il conseillait au vice-roi d'armer en guerre les vais- 
seaux qu’il pourrait employer à cet usage , et de les 
envoyer vers le sud, où vraisemblablement ils sur- 
prendraient ceux des Anglais l’un après l’autre avant 
qu’ils pussent trouver l’occasion de se procurer des 
rafraîchissemens. Le vice-roi, goûtant ce conseil, 
avait fait équiper sur-le-champ quatre vaisseaux qui 
étaient partis de Callao; un de cinquante pièces de 
canon, deux de quarante, et un de vingt-quatre. 
Trois de ces bâtimens avaient reçu ordre de croiser 
à la hauteur du port de la Conception , et l’autre à 
celle de Juan Fernandez? Ils avaient gardé leurs 
postes jusqu’au 6 juin; mais n’ayant pas vu paraître 
les Anglais, ils avaient repris alors la route de Callao, 
dans la pleine persuasion que leurs ennemis n’avaient 
pu tenir si long-temps la mer, et que, s’ils n’étaient 
pas abîmés dans les flots, ils avaient pris du moins 
le parti de retourner vers l’Europe. , Ces vaisseaux 
espagnols avaient été dispersés par une tempête pen- 
dant qu’ils étaient en croisière. Ensuite ils avaient 
été désarmés en arrivant à Callao ; et les prisonniers 
ajoutèrent qu’en quelque temps qu’on apprît à Lima 
l’arrivée des Anglais dans ces mers, il se passerait 
au moins deux mois avant que le vice-roi pût réta- 
blir son escadre. ' . 
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Ces éclaircissemens étaient d'autant plus favo- 
rables , que l’équipage du Centurion, ayant trouvé à 
son débarquement dans 111e de Juan Fernandez quel- 
ques monceaux 'de cendre , des restes de poissons , 
des jarres fraîchement brisées , et d’autres traces ré- 
centes du séjour des Espagnols ,■ il ne put douter que , 
s’il était arrivé quelques jours plus tôt dans cette île, il 
n’y eût rencontré ses ennemis ; et dans l’état où ses 
fatigues l’avaient réduit , cette rencontre aurait été 
fatale , non-seulement au Centurion , mais encore au 
Tryal, au Glocester, et à la pinque V Anne, qui étaient 
venus séparément. Les Espagnols du Carmel ayant 
appris à leur tour ce que les Anglais avaient souf- 
fert, parurent fort surpris qu’ils eussent pu résister 
à tant de maux. Ils furent conduits avec leur bâti- 
ment dans la baie de Juan Fernandez. Leur éton- 
nement redoubla lorsqu’ils y virent le Tryal à l’an- 
cre. Ils s’imaginèrent d’abord qu’il avait été construit 
dans l’île; et leur admiration tomba sur l’adresse 
des Anglais, qui avaient été capables, après tant de 
fatigues, et dans un espace si court, non-seulement 
de réparer leurs autres vaisseaux, mais d’en con- 
struire un de cette forme. Ensuite, apprenant qu’il 
était venu d’Angleterre avec le reste de l’escadre , 
ils ne pouvaient comprendre qu’il eût fait le tour 
du cap de Horn , tandis que les meilleurs vaisseaux 
d’Espagne avaient été forcés de renoncer à cette 
entreprise. 

Les lettres qui s’étaient trouvées à bord du Carmel 
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donnèrent d’autres lumières aux Anglais. Elles por- 
taient que plusieurs vaisseaux marchands devaient 
partir du port de Lima pour Valparaiso. M. Anson, ' 
formant divers projets sur un si beau fondement , 
dépêcha aussitôt le Trjal, avec ordre d’aller croiser 
à la hauteur du dernier de ces deux ports. Il résolut 
en même temps de séparer d'autres vaisseaux , et de 
les employer en différentes croisières, autant pour 
diminuer la crainte d’être découvert de la côte que 
pour augmenter la facilité de faire des prises. Celle 
qu’on venait de faire avait inspirée aux équipages 
une ardeur qui leur faisait oublier tous leurs maux. 
L’artillerie de là pinque ï Anne fut transportée sur 
le Carmel, et le Glocester reçut pour sa manœuvre 
un renfort de vingt-trois matelots espagnols. Après 
ces dispositions, on leva l’ancre le i '9 septembre. 
Le Glocester eut ordre d’avancer jusqu’à 5 degrés 
de latitude méridionale, et de croiser à la hauteur 
des côtes les plus élevées de Paita, mais à la dis- 
tance convenable pour n'être pas découvert. Le. 
Centurion et le Carmel portèrent à l’est pour joindre 
le Trjal , à la hauteur de Valparaiso. Cinq jours 
après, ils rencontrèrent ce bâtiment, qui avait déjà 
pris, avec peu de résistance, un vaisseau espagnol 
de six cents tonneaux , nommé V Aranzanu. Il y avait 
trouvé à peu près la même charge que celle du Car- 
mel , à l’exception de l’argent, qui n’excédait guère 
la valeur de cinq mille livres sterling. Mais la joie 
de cette victoire était troublée par le malheur qu’il 
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avait (l’être démâté , et de faire eau de toutes parts. Il 
n’y avait point d’espérance de pouvoir le radouber en 
pleine mer, et les conjonctures ne permettaient pas 
d’aller perdre du temps dans un port. M. Anson prit 
le parti de le détruire , et de faire passer l’équipage 
et les munitions à bord de V Aratizanu , qu’il nomma 
Ici prise du Tryal. Ce vaisseau , que le vice-roi du 
Pérou avait armé plus d’une fois en guerre, fut des- 
tiné à servir de frégate , et M. Sunders fut choisi 
pour la commander. Elle se trouva montée de vingt 
pièces de canon, en y comprenant les douze qui 
étaient à bord du Tryal. 

Dans les grandes vues du chef d’escadre , on ne se 
promettait pas moins que d’intercepter tous les 
vaisseaux employés au commerce entre le Pérou et 
le Chili , au sud ; et entre Panama et le Pérou , au 
nord. Mais, suivant la réflexion de l’auteur, « les 
arrangemens les mieux concertés n’emportent avec 
eux qu’une plus grande probabilité de succès, et ne 
vont jamais jusqu’à la certitude, parce que les acci- 
dens, qui ne peuvent entrer dans les délibérations, 
ont souvent la plus grande influence sur les évé- 
nemens ». 

La fâcheuse aventure du Tyral, et la nécessité 
qui força les autres vaisseaux de quitter leur croi- 
sière pour l’assister, donnèrent le temps aux navires 
espagnols d’arriver au port de Valparaiso. On né 
découvrit pas une seule voile ennemie jusqu’au 5 
novembre , et l’on ne douta plus alors que les habi- 
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tens de Yalparaiso ne voyant pas paraître le Car- 
mel et l'Aranzanu , n’eussent formé des soupçons 
qui leur avaient fait mettre un embargo sur tous les 
vaisseaux marchands de leur côté. Il était à craindre 
aussi que le vice-roi ne fit travailler actuellement à 
remettre son escadre en mer; car un exprès n’em- 
ploie pas ordinairement plus de vingt-neuf ou trente 
jours pour se rendre par terre de Yalparaiso à 
Lima, et cinquante jours s ? étaient déjà passés depuis 
la prise du Carmel. Ce double sujet de crainte déter- 
mina les Anglais à se rendre, avec toutes leurs for- 
ces , sous le vent de Callao , pour se mettre en état 
de combattre l’escadre espagnole. Ils firent voile 
assez loin de la côte pour n’être pas découverts. 
M. Anson n’ignorait pas qu’il est défendu , sous de 
rigoureuses peines , à tous les vaisseaux du pays de 
passer le port de Callao sans y relâcher : c’était se 
trahir soi-même que de violer une loi constamment 
observée. L’incertitude du lieu où l’on pouvait ren- 
contrer les Espagnols les fit porter au nord. Il re- 
connut la petite île de Saint-Gallan , qui n’était éloi- 
gnée que d’environ sept lieues au nord-nord-est , 
demi-quart à l’est. Cette île est située vers le i4 e 
degré de latitude méridionale , à cinq milles , au 
nord , d’une hauteur noihmée Morro Vèijo , ou 
Tête-de-Yieillard. L’espace entre l'île et cette hau- 
teur est la meilleure croisière qu’il y ait sur cette 
côte, parce que tous les vaisseaux destinés pour 
Callao, soit qu’ils viennent du nord ou du sud , cher- 
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client à reconnaître ces deux endroits pour diriger 
leur cours. Le 5 novembre , vers le milieu du jour, 
on eut la vue des hauteurs de Barranca , qui est si- 
tue'e à 10 degrés 36 minutes de latitude méridionale. 
On était à huit ou neuf lieues, lorsqu’on eut la sa- 
tisfaction si long-temps désirée d’apercevoir un vais- 
seau. Le Centurion lui donna la chasse à toutes 
voiles , et le joignit en moins d’une heure. Il se 
rendit , après avoir essuyé quatorze coups de canon. 
C’était un bâtiment de Guayaquil, nommé Sainte- 
Therese-de- Jésus , et du port d’environ trois cents 
tonneaux. Il était chargé, pour Callao, de bois de 
charpente, de fil de Pito, qui est très-fort, et qui se 
fait d’une espèce d’herbe ; de draps de Quito , de 
cacao , de noix de coco , de tabac , de cuirs , de cire , 
et d’autres marchandises. Les espèces qui se trouvè- 
rent à bord ne montaient qu’à cent soixante-dix li- 
vres sterling. La charge aurait été de grande valeur, 
si les Anglais en avaient pu disposer; mais comme il 
est défendu aux Espagnols de rançonner jamais leurs 
vaisseaux, la plupart des choses qu’on leur prend 
dans ces mers n’ont pas d’autre utilité , pour le vain- 
queur, que celle qu’il en peut tirer pour son propre 
usage : aussi les Anglais faisaient-ils consister leur 
principal avantage dans le mal qu’ils causaient à 
leurs ennemis. 

Outre l’équipage, qui montait à quarante-cinq 
hommes , leur prise avait à bord quatre hommes et 
trois femmes, nés tous de pareils espagnols, et trois 
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esclaves noires qui servaient les femmes. L’auteur 
fait valoir avec raison la vertu des officiers anglais , 
surtout, dit-il, dans la disposition où devaient être 
naturellement des gens de mer qui, depuis près d’un 
an, gardaient une continence forcée. Ces trois dames 
étaient une mère et ses deux filles , dont l’aînée pou- 
vait avoir vingt-un ans , et la cadette quatorze. Elles 
furent excessivement alarmées de se voir entre les 
mains d’un ennemi que les anciennes violences des 
flibustiers et la différence de la religion leur faisaient 
envisager avec horreur. La beauté singulière de la 
plus jeune des deux filles devait augmenter leurs 
craintes : aussi s’étaient-elles cachées lorsque les 
vainqueurs étaient passés sur leur bord , et ce ne fut 
pas sans peine qu’elles se laissèrent engager à sortir de 
leur retraite. Cependant un des lieutenans du Cen- 
turion les rassura bientôt par ses politesses. Le chef 
d’escadre , informé de cet événement , ordonna 
qu’elles resteraient à bord de leur vaisseau , et dans 
l’appartement qu’elles avaient occupé jusqu’alors , 
où elles ne cesseraient pas d’être bien servies , avec 
défense de leur donner le moindre sujet de peine. 
Il permit même, pour assurer l’exécution de ses or- 
dres, et pour leur donner le moyen de se plaindre, 
si quelqu’un était capable d’y manquer, que le pilote 
espagnol , qui est considéré dans cette nation comme 
la seconde personne d’un vaisseau, demeurât près 
d’elles, avec la qualité de garde et de protecteur. Il 
donna cette commission au pilote , parce qu’on avait 
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cru s’apercevoir qu’il prenait un intérêt fort vif à la 
sûreté des trois daines : il s’était même donné pour 
le mari de la plus jeune ; mais on sut bientôt , par le 
témoignage des prisonniers , et dans la suite par 
d’autres circonstances dont le récit n’est que différé , 
qu’il n’avait pris cette qualité que pour les mettre 
plus sûrement à couvert des outrages dont il les 
croyait menacées. Ce généreux procédé du com- 
mandant dissipa toutes les frayeurs des trois prison- 
nières. 

Les quatre vaisseaux se rejoignirent pour tourner 
ensemble le cap au nord. La mer, dans le même 
endroit, leur parut d’un très-beau rouge à plusieurs 
milles autour d’eux On observa que cette couleur 
venait d’une prodigieuse quantité de poissons qui 
couvraient la surface de l’eau. Un peu de cette eau, 
qu’on eut la curiosité de mettre dans un verre , ne 
laissait pas d’être aussi pure que le cristal , excepté 
qu’on y voyait surnager quelques globules rouges et 
glaireux. 

En rangeant la côte , on remarquait presque sans 
cesse un courant qui faisait dériver les vaisseaux vers 
le nord l’espace de dix ou douze milles par jour. 
A 8 degrés de latitude méridionale , ils commencè- 
rent à se voir çntourés de bonites et de poissons 
volans , les premiers qu’ils eussent vus depuis leur 
départ des côtes du Brésil. C’est une singularité re- 
marquable, que, sur les côtés orientales de l’Amérique 
méridionale , ils s’étendent à une latitude beaucoup 
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plus avancée que sur les côtes occidentales du même 
continent ; car on ne les perd de vue, sur la côte du 
Brésil , qu’en approchant du tropique méridional. Il 
paraît certain que cette différence vient des différens 
degrés de chaleur, dans la même latitude, des deux 
côtés de ce vaste continent. 

Le io novembre, a trois lieues au midi de l’île la 
plus méridionale de Lobos, les Anglais se saisirent, 
sans combat, d’un navire espagnol de cent soixante- 
dix tonneaux , nommé Noire- Dame-du-Carmin , qui 
avait à bord quarante-trois matelots. Sa charge était 
de l’acier, du fer, de la cire , du poivre , du bois de 
cèdre , des planches , du tabac en poudre , des rosai- 
res , des marchandises d’Europe en ballots , de la 
cannelle, de l’empois bleu, et des indulgences. Ce 
vaisseau, qui était chargé pour Callao , avait touché 
à Plata , d’où il n’était parti que depuis vingt-quatre 
heures. Entre les prisonniers , il se trouva un Irlan- 
dais, nommé Williams , de qui l’on apprit que le 
gouverneur de Paita, informé que les Anglais croi- 
saient dans cette mer, s’occupait actuellement à faire 
transporter dans les terres le trésor du roi et le sien. 
On sut aussi qu’il y avait à la douane de Paita une 
somme considérable, qui appartenait à quelques 
marchands de Lima, et qu’elle devait être embar- 
quée à bord d’un navire qui était actuellement dans 
le port. L’idée d’une si belle proie, jointe à la certi- 
tude que , l’escadre ayant été découverte , l’alarme 
•serait bientôt répandue sur toute la côte, et qu’il 
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serait inutile d’y croiser plus long-temps, détermina 
M. Anson à tenter de surprendre Paita : c’e'tait d’ail- 
leurs une occasion de mettre en liberté ses prison - 1 
niers , qui étaient en grand nombre , et qui consu- 
maient des provisions dont il avait besoin lui-même. 
Il n’avait pas manqué de s’instruire exactement de la 
force et de l’état de cette place. L’entreprise lui 
parut sans danger , et le succès presque infaillible. 

La ville de Paita est située dans un canton fort 
stérile, dont le terrain n’est composé que de sable 
et d’ardoise : elle ne contient qu’environ deux cents 
familles. Les maisons y sont d’un seul étage, et n’ont 
pour murs que des roseaux fendus, enduits d’argile, 
avec des toits de feuilles sèches. Cette manière de 
bâtir est assez solide pour un pays où la pluie est 
extrêmement rare. La plupart des habitans sont des 
Américains, des esclaves nègres, des Mulâtres ou 
des Métis, entre lesquels on voit peu de Blancs. Le 
port, qui passe pour un des meilleurs de cette côte, 
ne mérite néanmoins que le nom de baie ; mais l’an- 
crage y est sûr et commode. Il est fréquenté par les 
vaisseaux qui viennent du côté du nord; et c’est le 
seul lieu de relâche pour ceux qui , partant d’Aca- 
pulco, de Sonsonate, de Réalejo et de Panama, veu- 
lent se rendre à Callao. La longueur de ces voyages, 
où, pendant toute l’année, on a le vent contraire, 
oblige de border la côte pour faire de l’eau. Quoique 
les environs de Paita soient si arides , qu’on n’y trouve 
pas d’eau douce , ni aucune sorte d’herbages ou d’au- 
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très provisions, que du poisson et des chèvres, les 
Américains ont, à deux ou trois lieues de- là, vers le 
nord, une ville nommée Colan, d’où ils transportent 
à Paita, sur des radeaux , de l’eau, du maïs , des her- 
bages, de la volaille et d’autres rafraîchissemens. On 
y amène aussi des bestiaux de Rivera, autre ville, 
qui en est à quatorze lieues dans les terres. L’eau 
qu’on apporte de Colan est d’une couleur blan- 
châtre : mais cette couleur ne l’empêche pas d’être 
fort saine; et l’on prétend même qu’en serpentant 
dans des bois de salsepareille , elle s’imprègne des 
vertus de cet arbre. Outre ces commodités, le port 
de Paita est un lieu de débarquement pour les pas- 
sagers qui vont d’Acapulco et de Panama à Lima. 
Comme il est à deux cents lieues de Gallao, qui sert 
de port à cette capitale du Pérou , et que la route 
par mer ne se fait presque jamais qu’avec un vent 
contraire , on aime d’autant mieux prendre la terre , 
qu’il y a sur la côte un chemin assez commode, où 
l’on trouve des villages et des gîtes. 

Paita est une ville ouverte qui n’est défendue que 
par un fort. M. Anson avait appris de ses prisonniers 
que le fort était muni de huit pièces de canon , mais 
qu’il n’était fermé que d’un mur de brique, sans 
fossé, sans ouvrages extérieurs, sans rampart, et 
qu’il n’avait pour garnison qu’une compagnie très- 
faible. On ajoutait, à la vérité, que la ville pouvait 
armer trois Cents hommes. Mais comme le dessein 
du chef d’escadre était d’employer la surprise, il ne 
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désespéra point d’emporter la place dès la nuit sui- 
vante. Ses vaisseaux étaient à douze lieues de la côte; 
distance qui les assurait de nôtre pas découverts, et 
qui n’empêchait pas qu’en forçant de voiles, ils ne 
pussent arriver dans la baie avec la nuit. Cependant 
sa prudence lui fit juger qu’ils étaient trop gros 
pour n’être pas aperçus même dans les ténèbres, 
et qua cette vue les habitans alarmés ne manque- 
raient pas de transporter leurs meilleurs effets dans 
les terres. Cette expédition d’ailleurs ne lui parais- 
sant point assez considérable pour demander toutes 
ses forces, il prit la résolution de n’y employer que 
les chaloupes. Brett, son lieutenant, fut chargé de 
l’entreprise avec cinquante-huit hommes choisis; et, 
pour le garantir des embarras qui pouvaient naître de 
l’obscurité de la nuit, ou de l’ignorance des lieux, 
deux pilotes espagnols reçurent ordre de lui servir 
de guides. Dans une commission si délicate, on crut 
devoir s’assurer d’eux , en leur promettant qu’après 
avoir servi fidèlement, ils seraient renvoyés sans 
rançon, eux et tous les autres prisonniers; mais en 
les assurant aussi qu’au moindre indice de trahison 
ils auraient la tête cassée , et que tous leurs compa- 
gnons seraient conduits en Angleterre. L’auteur ob- 
serve, comme une circonstance fort singulière, qu’un 
de ces deux hommes avait été pris vingt ans aupara- 
vant par le capitaine Clipperton , qui l’avait forcé de 
lui servir de guide, pour surprendre Truxillo, ville 
située dans les terres au sud de Paita. Ainsi son mau- 
xv. i3 
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-vais sort l’avait destiné à faire réussir, contre sa na- 
tion, les deux seules entreprises qu’on ait tentées àk 
terre , sur cette côte , pendant un si long intervalle! 

Ce ne fut pas avant dix heures du soir que BretJ 
arriva dans la baie avec les chaloupes. Il y entra sans 
avoir été découvert ; mais , lorsqu’il s’approchait du 
rivage , quelques gens , à bord d’un vaisseau qui était à 
l’ancre , l'aperçurent et donnèrent l’alarme , en criant 
de toutes leurs forces : les Anglais / les chiens d’An- 
glais ! Leurs cris furent entendus du fort. Bientôt 
le trouble se répandit dans toute la ville. Brett vit 
plusieurs lumières qui se promenaient rapidement, 
et d’autres marques d’une extrême agitation. Il ex- 
horta sa troupe à ramer vivement, pour ôtera l’en- 
nemi le temps de se mettre en défense. Cependant , 
avant qu’ils pussent gagner la terre i les soldats du 
fort mirent quelques pièces de canon en état de tirer, 1 
et les pointèrent si juste vers le lieu du débarque- 
ment, qu’un boulet passa au-dessus de la tête des: 
Anglais. • 

Mais Brett ne leur laissa pas le temps de lui en- 
voyer une seconde volée. Aussitôt que ses gens furent 
à terre, un de leurs guides les conduisit à l’entrée 
d’une rue étroite, à cinquante pas du rivage. Il» s’y 
trouvèrent à couvert du feu du fort , et s’étant formés: 
comme l’occasion le permettait, ils marchèrent droit 
à la place d’armes. C’est un grand espace carré où 
«« termine la rue par laquelle ib étaient entrés. Le 
fort fait un de» côtés de cette place , et la maison du 
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gouverneur en forme un autre. Quoiqu’ils marchas* 
sent en assez bon ordre, leurs cris, qui venaient de 
leur ardeur et de l’espérance du butin, le bruit de 
leurs ai mes et le son de leurs tambours qui se fai- 
saient entendre de toute leur force , persuadèrent aux 
habitans que l’ennemi était en fort grand nombre, et 
qu’ils n’avaient pas d'autre ressource que la fuite. Les 
Anglais n’essuyèrent qu’une décharge de quelques 
marchands , postés dans une galerie qui entourait la 
maison du gouverneur. Mais ces timides guerriers, 
perdant courage au premier feu qu’on fit sur eux, 
quittèrent leur poste, et laissèrent la place à la dis- 
crétion des vainqueurs. On n’eut pas mo : ns bon mar- 
ché de la garnison du fort, qui escalada ses propres 
murs pour se sauver dans les bois. Ainsi, dans l’es- 
pace d’un quart d’heure, les Anglais se trouvèrent 
maîtres de ta ville , sans autre perte que d’un homme 
tué et deux de blessés. 

Brett plaça une garde dans le fort; une autre à 
la maison du gouverneur, qui s’était enfui un pied 
chaussé , l’autre nu , abandonnant sa femme , qui 
n’était âgée que de dix-sept ans , et qu’il n’avait 
épousée que depuis trois jours; il mit des gardes, 
ou du moins des sentinelles , à toutes les avenues de 
la ville ; ensuite son premier soin fut de prendre 
possession de la douane, où les trésors des marchands 
étaient déposés. Il trouva des magasins remplis de 
marchandises précieuses , qui étaient tout-à-fait inu- 
tiles à l’escadre ; mais le jour suivant , lorsque M. An- 
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son se fut approché avec toutes ses forces , et qu’on 
entra dans un compte plus exact des fruits de la 
victoire , les chaloupes suffirent à peine pour le 
transport du butin. On apprit dans la suite que les 
Espagnols avaient fait monter leur perte à un million 
et demi de piastres; et l’auteur croit que cette somme 
n’est pas exagérée. A ne compter que ce que les 
Anglais emportèrent , la vaisselle et l’argent mon- 
nayé montaient à plus de trente mille livres ster- 
ling. Les joyaux, tels que les bagues, les brace- 
lets , etc. , étaient d’une valeur qu’il est difficile de 
fixer. D’ailleurs, le pillage particulier n’est pas com- 
pris dans ce compte. L’auteur, embarrassé à fixer 
la somme , se réduit à confesser que ce fut le plus 
grand butin que les Anglais eussent fait sur cette 
côte. 

Mais ils ne détruisirent pas moins de richesses 
par la résolution qu’ils prirent de brûler la ville , 
à l’exception des deux églises qui s« trouvaient heu- 
reusement séparées des maisons. L’ordre en fut ponc- 
tuellement exécuté. On remplit, en différons jours, 
plusieurs édifices de la poix et du goudron dont les 
magasins étaient bien fournis. Le feu prit avec tant 
de violence , et l’action en fut si générale et si 
prompte , que tout l’art des hommes n’aurait pas 
été capable de l’arrêter. Une bonne partie des effets 
qui furent consumés par les flammes étaient des 
draps fins , des soieries , des batistes et d’autres mar- 
chandises. O11 encloua le canon du fort, et cinq 
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vaisseaux qui étaient dans le port furent coulés à 
fond après qu’on eut coupé les mâts. Pendant cette 
exécution , les habitans , rassemblés sur une hauteur, 
firent plusieurs fois mine de vouloir attaquer la ville 
et le fort; mais leur courage se refroidit jusqu’à 
n’oser soutenir la vue des Anglais. 

Le chef d'escadre, satisfait de la fidélité des deux 
pilotes espagnols , ne balança point à leur accorder 
le prix de leurs services. Il y avait parmi les prison; 
niers plusieurs personnes de considération , entre 
lesquelles on avait distingué un jeune homme de 
dix-sept ans , fils du vice -président du conseil du 
Chili. L'impression qu’il avait reçue, en naissant , de 
l'ancienne barbarie des boucaniers et des flibustiers, 
s’était renouvelée avec tant d’horreur , lorsqu’on 
l’avait- fait passer sur un vaisseau de l’escadre, qu’il 
avait paru près de s’évanouir d’effroi. Il avait déploré 
son sort dans les termes les plus touchans , en re- 
grettant son père, sa mère, ses frères, ses sœurs, 
sa terre natale dont il se croyait séparé pour jamais, 
et n’envisageant rien de plus favorable qu’un éternel 
et dur esclavage ; tous les autres Espagnols avaient 
la même opinion de leur sort. M. Anson n’épargna 
rien pour leur faire perdre cette injurieuse idée. Il 
fit manger tour à tour à sa table ceux qui mérir- 
taient cette distinction : il ordonna qu’ils fussent tous 
traités , non-seulement avec humanité, mais avec dé- 
cence. Aussi parurent-ils se rassurer , et la joie suc- 
céda même à leur crainte. Le jeune homme conçut 
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tant de respect et de tendresse pour son bienfaiteur; 
et prit tant de goût à la manière de vivre des An* 
glais, que lorsqu'on eut relâché à Paita, l'auteur 
doute s’il n’aurait pas mieux aimé faire un voyage 
en Angleterre que de retourner dans sa famille. Les 
trois dames de la Thérèse , pour lesquelles, on n’avait 
cessé d'avoir toutes sortes d’attentions, furent si sen- 
sibles à cette politesse, qu’au moment de leur ü* 
Jierté , elles demandèrent d’être menées à bord du 
Centurion , pour témoigner elles-mêmes leur recom 
naissance au chef d'escadre. Un Jésuite qui paraissait 
fort considéré des Espagnols , ne pôuvait se lasser 
de lui exprimer la sienne. U marqua surtout: une 
ltaute admiration pour la conduite qu’on avait tenué 
à l’égard des dames. . .*>1 tien * 

L’auteur termine ce récit par des réflexions fort 
sensées. « La manière , dit-il , dont les Espagnols 
peuvent penser de notre nation, n’est pas une chose 
indifférente. Leur estime nous importe peut-être 
.plus que celle de tout le reste du monde. Le com* 
merce que nous avons fait avec eux , et que nous 
pouvons faire encore , est non-seulement fort con? 
sidérable , mais il est d’une nature toute particulière!, 
qui exige de part et d’autre de l'honneur et de la 
lionne foi ». Ainsi M. Anson joignait une considéra? 
ttort politique à son propre penchant, qui Importait 
•à .ne pas traiter avec dureté ceux que le sort des 
armes livrait entre ses mains. . , 

t Pendant l’expédition de Paita, le Glaces ter, com- 
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mandé par Mitchel , avait continué de croiser avec 
tant de succès , qu’il s’était Saisi de deux bàtimen* 
espagnols, l’un chargé de vins , d’eau-de-vie , d’olives 
en jarres, éti d’environ sept mille livres sterling ert 
espèces ; l’autre n était qu’une grande barque, dont 
la eharge consistait eii coton. L’esbadre ayant rfemis 
en mer le 36, rencontra , dès le jour suivant , Mit» 
ehel avec, ses deux prises. Les prisonniers dé la der- 
nière avaient; déclaré d’abord qu’ils étaient très-paü- 
vres, et les Anglais, ne leur trouvant en effet quedn 
coton, penchaient d’abord à leur crédulité; mais 
lorsqu’ils eurent transporté la cargaison à bord d*k 
Gioeesier, ils fuient agréablement surpris de reeon- 
naître.'que ce coton n’était qu’un faux emballage , 
et qu’il y (avait dans chaque jarre un paquet de dou- 
bles pistoies et de piastres , dont le total montait à 
douM raille livres sterling. . -j > • . j , . 

Après avoir rejoint le Glocester , on résolut de 
loûrner Vers le nord , et de gagner , aussitôt qu’il' se- 
rait possible, le cap de San-Lucar en Californie, ou 
le «jap de Corientes sur la côte du Mexique. En par- 
tant de Juan Fernandez , M. Anson s’était proposé 
de toucher aux environs de Panama, et d’y chercher 
les moyen* de lier quelque correspondance avec la 
flotte de l’amiral Vernon , qu’il supposait aux Indes 
orientales, où il savait qu’il devait employer ses 
forces contre quelqu’un des établissemens espagnols. 
Comme il lui paraissait possible que Porto-Bello fût 
déjà occupé par une garnison anglaise , il ne doutait 
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point qu’en arrivant à l’isthme, il ne pût se procurer 
l’occasion de donner de ses nouvelles aux Anglais , 
qu’il supposait sur la côte de l’autre mer, soit par 
les habita ns du pays , qui sont assez bien disposés 
pour l’Angleterre , soit par le ministère même de 
quelque Espagnol, que l’espoir d’une grande récom- 
pense aurait pu gagner; et cette intelligence une 
fois établie , il devenait fort aisé de la continuer. 
Par'une voie si courte, M. Anson se flattait de re- 
cevoir du renfort. Il n’espérait pas moins, qu’en con- 
certant ses opérations avec ceux qui commandaient 
les forces anglaises dans la mer du Nord, il ne pût 
se rendre maître de Panama même. Cette conquête, 
ajoute l’auteur, aurait mis proprement les Anglais 
en possession des richesses du Pérou , ou , tout au 
moins , d’un équivalent pour ce que l’ Angleterre au- 
rait exigé de l’une ou l’autre branche delà maison 
de Bourbon. 

Telles étaient encore les grandes vues de M. An- ' 
son , malgré la faiblesse de son escadre; mais en exa- 
minant les papiers qui s’étaient trouvés à bord du 
Carmel, il y apprit que l’attaque de Carthagène avait 
manqué. Cette disgrâce le fit renoncer à ses espé- 
rances. Il ne lui restait que celle de voir arriver à 
la pointe méridionale de la Californie , ou sur la côte 
du Mexique , le galion de Manille , qui devait être en 
route pour Acapulco : et cette traversée ne deman- 
dant pas plus d’un mois ou cinq semaines, il se 
voyait le double du temps dont il avait besoin, parce 
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que ce vaisseau n’arrive point à Acapulco avant le 
milieu de janvier. Cependant, comme l’eau commen- 
çait à manquer sur tous les bâtimens de l’escadre , 
il ne fallait pas penser à partir pour la Californie 
sans y avoir pourvu à des nécessités qui pouvaient 
devenir plus pressantes. Paita lui avait à peine fourni 
de l’eau pour les besoins journaliers. Après avoir con- 
sulté les journaux, des voyageurs , il choisit pour ai- 
guade l’île de Quibo, située Vers l’entrée de la baie 
de Panama. L’île des Cocos était plus sur sa route ; 
mais quoiqu’elle soit vantée par les relations de quel- 
ques flibustiers, l’expérience lui avait appris à se 
défier d’un témoignage si suspect. D’ailleurs , en 
allant à Quibo , il n’était pas sans espérance de voirv 
tomber entre ses mains quelque vaisseau de Panama. 

Il porta donc vers Quibo, avec huit bâtimens qui 
donnaient à son escadre l’apparence d’une flotte 
considérable; et le 19, à sept milles de distance, il 
découvrit le Cap-Blanc qui lui restait au sud-sud-est 
demi-quart à l’est. Ce cap est à 4 degrés 1 5 minutes 
de latitude méridionale , et tous les vaisseaux qui 
remontent ou qui descendent le long de cette côte, 
tte Manquant point de venir le reconnaître*, il peut 
passer pour une excellente- croisière. Le 22 au ma- 
tin , on vit l’île de Plata , à quatre lieues à l’est ; et 
vers trois heures après-midi, on eut la pointe de 
Manta au sud-est vers l’est, à sept milles de distance. 
Comme la ville du même nom n’en est pas éloignée, 
le Glocejter prit cette occasion pour se délivrer de 
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ses prisonniers. Le a5, on eut la vue.de l’île,de 
Gallo, à l'est-sud-est demi-quart à l’est, à quatre 
lieues de distance. Ensuite on traversa la baie de 
Panama , en gouvernant au nord-ouest , dans l’espé- 
rance d’aller directement rencontrer l’île de Quibo î 
mais on jugea bientôt qu’on aurait dû porter plus à 
l’ouest. Les vents, qui tournèrent vers ce quartier ; , 
rendirent l’approche de cette île fort difficile à l’es- 
cadre. Elle passa la ligne le aa. Comme on quitte 
alors le voisinage des grandes montagnes , qu© les 
Espagnols ont nommées Cordelieras , et qu’on, ap-r 
proche de l’isthme, où la communication libre do 
l’atmosphère , de l’est à l’ouest , n’est plus inter-j 
rompue par cette prodigieuse chaîne , on s’stp<erçu$ 
en peu de jours qu’on avait tout-à-fait changé de 
climat. La chaleur devint aussi étouffante que sur 
les côtes du Brésil. On eut jusqu’au 7 e degré de.lati-, 
tude septentrionale , des calmes frequens et deç 
pluies abondantes , qu’on attribue moins au voisin 
nage de la ligne qu'à la continuation des 
quoique, suivant l’opinion commune, cette saison 
qui commence en juin , finisse en novembre. onjTtr 
a Les Anglais prirent ces intervalles de calme pour 
brûler quelques-uns de leurs bâtimens qui n’étaient 
pas bons voiliers; et l’escadre demeura Composée 
dè cinq vaisseaux. Enfin , le 3 décembre , on décou-r 
vrit la pointe orientale de l’île de Quibo, au ; nord- 
nord-est , à quatre lieues de distance ; et file de 
Quicara à l’ouest-nord-ouest , dans le même ékû-, 
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gtiement. Le fond, sur soixante-cinq brasses d’eau, 
se trouva de sable gris , marqueté de noir. Comme 
en rencontre quelques bas-fonds à l’entrée du canal,' 
en prit le parti de tenir le large jusqu’au lendemain, 
A six heures du matin, on avait le cap Masiaro au 
nord-est demi-quart au nord , à trois ou quatre 
lieues de distance. Après l’avoir doublé, on eut, à 
neuf heures, l’île de Sebaco au nord- ouest vers le 
nord , à la distance de quatre lieues. Un vent con- 
traire repoussa souvent les vaisseaux en arrière j 
cependant ,, le lendemain , on porta heureusement 
sur la pointe sud-sud-est de l’île, et vers trois heures 
après midi * on entra dans le canal Bueno , en faisant 
le tour d’un bas-fond qui s’avance en nier de ht 
pointe méridionale de l’île. Ce canal n’a pas moins 
de six milles de largeur, et l’on y peut passer à un 
mille et demi des brisans. Les Anglais trouvèrent un 
fort bon mouillage à trente-trois brasses d’eau , fond 
vaseux. Us y avaient la pointe méridionale de Fîle, 
au' sud-est vers le sud , une hauteur assez remar- 
quable dans l’îLe , à l’ouest vers le nord ; et l’île de 
Sébaco, à l’est vers* le nord. 

Ils n’eurent pas de peine à trouver laiguade, qui 
n’était éloignée d’eux que de trois quarts de mille, 
an nord-ouest demi-quart au nord. L’ile dé Quibo 
est d’une égale commodité pour foire de l’eau et du 
bois. Les arbres couvrent tout le terrain par où la 
mer monte , et l’eau douce coule dans un gros ruigr 
seau sur un rivage sablonneux* Toute l’île est d’une 
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hauteur médiocre , à l’exception d’un seul endroit, 
et n’est proprement qu’une forêt d’arbres toujours 
•verts. On y trouve particulièrement quantité de can- 
neficiers , ou d’arbres qui portent la casse , et quel- 
ques limoniers ; mais les Anglais furent surpris de 
ne pas apercevoir dans un lieu si tranquille d’autres 
oiseaux que des perroquets, des perriques et des 
ara«. Les autres animaux qu’ils y virent en plus 
grand nombre étaient des singes et des lézards , 
qu’ils tuaient pour les manger. L’épaisseur des bois 
ne leur permit pas de tirer des bêtes fauves. Ils ne 
découvrirent que la trace d’un seul tigre, quoique 
leurs prisonniers les eussent assurés qu’ils y en 
trouveraient beaucoup : mais ils les jugèrent moins 
redoutables qu’une espèce de serpens que l'auteur 
nomme serpent volant, parce qu’il s’élance du haut 
des branches sur toutes sortes d’animaux. La mer y 
est aussi fort dangereuse autour de Fîle, par la 
quantité de monstrueux alligators dont elle est rem- 
plie, et par une sorte de grands poissons plats qui 
s’élancent hors des flots. L’auteur les prit pour ceux 
qui embrassent souvent les pêcheurs de perles dans 
leurs nageoires , et qui les tuent. On l’assura que , 
pour s’en garantir, les plongeurs s’arment d’un cou- 
teau pointu, qu’ils enfoncent dans le ventre de cet 
animal lorsqu’ils se trouvent saisis. i* 

Le chef d’escadre se chargea lui-même de visiter 
une baie qui se présentait au nord , et de ranger 
ensuite toute la côte orientale de File. Il ne toucha 
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nulle part où le terrain ne lui parût fort gras, et 
l’eau d’une bonté égale à son abondance. La pointe 
du nord-est offre une cascade qui cause de l’adinira- 
tion. Une rivière de l’eau la plus pure, et large de 
vingt toises , coule par une pente assez rapide d’en- 
viron quatre-vingts toises de longueur , dans un 
canal fort irrégulier, dont le fond et les bords ne 
sont formés que de gros quartiers de roc. Dans quel- 
ques endroits , l’eau se répandant sur un talus égal , 
forme des nappes charmantes; et dans d’autres lieux, 
elle tombe en belles cascades. Les environs sont 
couverts d’une belle forêt, et les roches mêmes qui 
forment les bords du canal, ou qui s’avancent quel- 
quefois au-dessus, sont couronnées de fort grands 
arbres. Pendant que M. Anson et ses officiers con- 
templaient les beautés naturelles de cette solitude , 
une volée- d’aras passa au-dessus d’eux ; « et comme 
si ces oiseaux avaient eu dessein d’animer la fête et 
de relever la magnificence du spectacle, ils s’arrê- 
tèrent à faire mille tours en l’air, qui donnèrent 
tout le temps de remarquer l’éclat et la variété de 
leur plumage. Ceux qui furent témoins de cette 
scène ne peuvent encore la décrire de sang-froid. 

Us ne virent aucun habitant ; mais ils trouvèrent 
quelques huttes sur le rivage, et de grands mon- 
ceaux de coquilles et de belle nacre de perles , que 
les pêcheurs de Panama y laissent pendant l’été. 
Quoique les huîtres perlières soient communes dans 
toute la baie de Panama , elles ne sont nulle part en 
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plus grande abondance qua Quibo : il ne faut que , 
se baisser dans la mer, et les détacher du fond. La 
plupart sont fort grandes, mais coriaces et de mau- 
vais goût. Celles qui donnent le plus de perles sont 
à plqs de profondeur. On assure que la beauté de la 
perle dépend de la qualité du fond où 1 huître s’est 
nourrie; si le fond est vaseux, la perle est d’une 
couleur obscure et de mauvaise eau. Les plongeur» 
qu’on emploie pour cette pêche sont des esclaves 
nègres, dont les habitans de Panama et de la côte 
voisine entretiennent un grand nombre, et qui 
doivent être dressés avec un soin extrême k cet 
exercice, ils ne passent pour des plongeurs parfaits 
que lorsqu’ils sont parvenus k pouvoir demeurer 
sous l’eau jusqu'à ce que le sang leur sorte du nez, 
de la bouche et des oreilles. Après cette épreuve* 
ils ont beaucoup plus de facilité k plonger. L’iié-» 
morrhagie s’arrête d’elle-même, et jamais elle ne 
les reprend. 

Les excellentes tortues de la mer de Quibo dé-» 
dommagèrent les Anglais de ses mauvaises huître» j 
Celles qu’on nomme tortues franches sont un aliment! 
fort sain et d’uu excellent goût : elles pèsent ordi- 
nairement deux cents livres ; et tous les équipages 
de l’escadre, après s'en être nourris pendant leur 
séjour dans l’île , en firent k bord des provisions 
qui leur durèrent plus d'un mois. On les voyait sou-* 
vent flotter en grand nombre sur la surface de la 
mer, où elles étaient endormies pendant la grande 
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chaleur du jour. Un bon plongeur se plaçait sur 
l'avant d’une chaloupe, et lorsqu’il ne se trouvait 
plus qu’à quelques toises de la tortue qu’il voulait 
prendre, il plongeait avec l’attention de remonter 
vers la surface de l’eau fort près d’elle. Alors, sai- 
sissant l'écaille vers la queue, il s’appuyait sur le 
derrière de l’animal qu’il faisait enfoncer dans l’eau, 
et qui , se réveillant , commençait à se débattre des 
pattes de derrière. Ce mouvement suffisait pour 
soutenir sur l’eau l’homme et la tortue, jusqu a ce 
que la chaloupe vînt les pêcher tous deux. 

L’auteur admire que sur ces côtes, où les vivres 
ne sont pas toujours aussi abondans, les Espagnols 
qui les habitent aient pu se persuader que la 
chair de tortue soit malsaine, et qu’ils la regar- 
dent comme une espèce de poisson. Il juge que 
c’est à la Jigure singulière de l’animal qu’il faut 
attribuer ce préjugé. Les esclaves indiens et les 
Nègres qui étaient à bord de l’escadre , élevés 
dans la même opinion que leurs maîtres , parurent 
surpris de la hardiesse des Anglais, qu’ils voyaient 
manger librement de cette chair, et s’attendaient à 
leur en voir bientôt ressentir les mauvais effets. 
Mais reconnaissant enfin qu’ils s’en portaient mieux, 
ils suivirent leur exemple , et se felicit&ent d’une 
expérience qui les assurait à l’avenir de pouvoir 
faire , avec aussi peu de frais que de peine, de meil- 
leurs repas que leurs maîtres. 

L’escadre remit en mer le 9 décembre : elle prit. 


Digitized by Google 



ao8 HISTOIRE GÉNÉRALE 

deux jours après, une barque de Panama, destinée 
pour Cheripe , petit village du continent. Il ne s’y 
trouva que du fil de caret , du sel de roche , et trente 
ou quarante livres sterling d’argent : mais on apprit 
d’elle que Cheripe est toujours rempli de vivres 
pour en fournir aux bâtimens qui s’y rendent de 
Panama, et qui en tirent presque toutes les provi- 
sions nécessaires à cette ville. Les Anglais auraient x 
pu se saisir sans danger d’un misérable village qui 
n’est pas capable ' de défense. Leur provision de 
tortues répondant à tous leurs desseins , ils se con- 
tentèrent de couler la barque à fond, pour gagner 
leur croisière sans obstacle. 

En partant de Quibo , le chef d’escadre avait 
donné de nouveaux ordres aux capitaines. Ils devaient 
se rendre d’abord au nord d’Acapulco, et recon- 
naître la terre entre les latitudes de 1 8 et 19 degrés ; 
ranger ensuite la côte à huit ou dix lieues de dis- 
tance, jusqu’à la hauteur du cap de Corientes, où 
l’on devait continuer de croiser jusqu’au \[\ février; 
de là il fallait gagner l’île du milieu des Trois- 
Maries , à vingt-cinq lieues de ce cap. Si les autres 
vaisseaux ne trouvaient pas le chef d’escadre à cette 
île, ils devaient se rendre à l’ile de Macao, sur la 
côte de la Chine. 

L’espérance commune était qu’en arrivant en 
haute mer , on trouverait bientôt les vents alises. 
Cependant on fut contrarié l’espace de près d’un 
mois par des vents d’ouest, par des calmes et par 
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des pluies excessives , accompagnées d’un air étouf- 
fant. Ce ne fut que le a 5 décembre qu’on eut la vue 
de l’ile des Cocos, qui n’est, suivant l’estime des 
pilotes anglais , qu’à cent lieues du continent. Elle 
a , dans sa partie occidentale , un mondrain élevé 
qui s’abaisse , et va se terminer à une pointe basse 
vers l’est : de cette île , on voit le cap à l’ouest vers 
le nord ; et jusqu’au 9 janvier , on ne fit encore que * 
cent' lieues. Le vent alisé , dont le souffle se fit alors 
sentir, ne quitta plus l’escàdre jusqu’au 17 janvier. 

On se trouvait à ia degrés 5 o minutes nord; mais 
il fit place le même- jour à un vent d’ouest; chan- 
gement, qui venait sans doute de ce qu’on s’était trop 
rapproché de terre , quoiqu’on en fût encore à plus 
de soixante-dix lieues. L’auteur en conclut que les 
vents alises ne soufflent qu’a une grande distance du 
continent. Le 26 janvier, on était au nord d’Aca- 
pulco , et l’on changea de cours pour porter à l’est 
vers la terre. Pendant les quinze derniers jours on 
avait pris quelques tortues qui flottaient sur la sur- 
face de l’eau , plusieurs dauphins , et quantité de bo- 
nites et d’albicores. ' v 

Le 26 , à dix heures du soir , on découvrit une 
lumière au nord-est. Tout le monde se figura que 
c’était le galion , objet de tous les vœux de l’esca- 
dre ; et chaque vaisseau passa la nuit à faire ses pré- 
paratifs pour l’attaque; mais le lever du soleil fit 
apercevoir clairement que ce feu était allumé sur 
la côte. Une si cruelle erreur causa des regrets fort 
xv. 1 4 
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amers : on était sur la route du galion de Manille J 
mais la fin de janvier était si proche, qu’on commen- 
çai ta douter s’il n’était pas arrivé. Les prisonniers assu-* 
raient qu’il n’arrivait quelquefois que vers le milieu 
de février. Ils concluaient même du feu qu’on avait vu 
sur la côte qu’il était encore en mer , parce que c’était 
l’usage d’en allumer plusieurs pour lui servir de 
fanaux, lorsqu’il tardait trop à paraître. On n’avait 
que trop de penchant à les croire ; et pendant quel- 
ques jours, l’escadre s’étendit à douze lieues de la 
côte , dans un ordre qui ne lui aurait pas permis de 
passer sans être aperçu : mais les doutes recommen- 
cèrent. D’ailleurs tous les équipages avaient besoin 
d’un port pour s’y rafraîchir. M. Anson prit le parti 
d’envoyer, à la faveur de la nuit , une chaloupe dans 
le port d’Acapulco , sur la foi de quelques Améri- 
cains qui assurèrent qu’elle pouvait se procurer des 
éclaircissemens sans être découverte. L’officier qui 
la commandait revint cinq jours après : il n’avait rien 
trouvé qui ressemblât à un port dans l’endroit où 
les prisonniers espagnols plaçaient Acapulco; il 
avait rangé la côte pendant trente-deux lieues , et 
dans toute cette étendue, il n’avait vu que de grandes 
plages sablonneuses, où la mer se brisait avec tant 
de violence , qu’une chaloupe n’y pouvait aborder. 
Enfin , il avait aperçu de loin , à l’est , deux ma- 
melles qui , par leur figure et leur latitude , devaient 
être celles d’Acapulco; mais se trouvant à la fin de ses 
provisions, il avait été forcé de retourner vers l’escadre. 
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Sur la dernière partie de ses observations , on fit 
Voile vers l’est pour s’approcher d’Acapulco. Le 
i3 février on eut la vue d’un pays élevé qu’on prit 
d’abord pour celui qu’on cherchait, mais qu’on re- 
connut ensuite pour le haut pays de Seguaténeio. 
Une seconde chaloupe , qui fut envoyée à la décou- 
verte , rapporta qu’elle avait reconnu le port d’Aca- 
pulco , et qu’il n’était pas moins éloigné qne de cin- 
quante lieues à l’est-sud-est. Elle s’était avancée jus- 
qu’au dedans de l’île , qui est à l’embouchure de ce 
port, sans qu’un pilote espagnol et un Américain 
qu’elle avait pour guides s’y fussent reconnus. Mais 
elle avait enlevé trois pêcheurs nègres , avec la pré- 
caution d’efflotter leur canot vis-à-vis d’un rocher 
où il ne pouvait manquer d’être mis en pièces par les 
vagues, pour faire croire à ceux qui en trouve- 
raient les débris, que les trois Nègi*es avaient été 
submergés. 

Ces prisonniers assurèrent qu’il avait manqué l’oc- 
casion de surprendre le galion de Manille , et qu’il 
était arrivé au port d’Acapulco dès le 9 janvier; 
mais ils consolèrent toute l’escadre, en ajoutant 
que ce vaisseau était déchargé, et qu’après s’être 
pourvu d’eau et de provisions , il devait remettre à 
la voile pour les Philippines le i4 mars. Cette nou- 
velle fut d’autant plus agréable aux Anglais , que la 
prise du galion devait leur être beaucoup plus avan- 
tageuse à son retour qu’avant Son arrivée. Sa car- 
gaison ne leur aurait pas apporté autant de profit 
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que l’argent de sa vente : ils virent donc renaître 
toutes leurs espérances. L’auteur , pour les justifier y 
entreprend ici de donner une juste idée du commerce 
établi entre Manille et le Mexique. Personne, dit-il , 
n’a eu les mêmes occasions de s’instruire. Il fait re- 
monterses recherches jusqu’au voyage de Magellan ; 
mais comme on a pris soin , dans l’article des Philip- 
pines , de recueillir tout ce qui regarde la -décou- 
verte , la conquête et le gouvernement de ces îles , 
il suffira d’adopter ici ce qui peut servir de supplé*- 
ment à cet article. 

Le commerce espagnol desPhilippinessefaisaitau- 
trefois entre Caikto et Manille. Les vents alisés étaient 
toujours favorable spour ce voyage, et trois ou quatre 
raille lieues de distance se faisaient souvent en moins 
de deux. mois. Mais le retour de Manille à Caliao 
était très-pénible et très-ennuyeux. Qn y employait 
quelquefois plus d’une année, parce que les premiers 
navigateurs étaient assez ignorans pour se tenir pen- 
dant toute la route entre les limites des vents alisés. 
Ils eurent l’obligation d’une meilleure méthode à un 
Jésuite , qui leur persuada de gouverner au nord 
jusqu’à ce qu’ils fussent sortis des vents alisés , et 
de porter vers les côtes de Californie à la faveur de* 
vents d’ouest, qui régnent ordinairement sous des 
latitudes plus avancées. Ensuite , dans la vue d’abré- 
ger le voyage et le retour, on changea le lieu de 
l’étape du commerce ; et de Cailao au Pérou , il fut 
transporté à Acapulco, qui çstun port du Mexique. 
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Manille tire principalement de la Chine et autres 
pays des Indes les marchandises qui conviennent 
au Mexique et au Pérou. Telles sont les épiceries, 
les soieries de la Chine, et surtout des bas de soie, 
dont il ne se transporte pas moins de cinquante mille 
paires par an; quantité d’étoffes, des Indes , de mous- 
selines, de toiles peintes et d’autres espèces, sans 
parler des ouvrages d’orfèvrerie, dont la plus grande 
partie vient des Chinois établis à Manille même , où 
l’on compte plus de vingt mille domestiques et ou- 
vriers. Toutes ces marchandises sont transportées par 
un grand vaisseau qui se nomme le Galion , et quel- 
quefois par deux , qui partent tous les ans de Manille 
pour Acapulco. 

Ce commerce n’est pas libre pour tous les Espa- 
gnols des Philippines. Il est restreint à certaines per- 
sonnes, par diverses ordonnances rédigées dans le 
même esprit que celles qui regardent les vaisseaux 
de registre qui partent de Cadix pour les Indes oc- 
cidentales. C’est le roi d’Espagne qui entretient les 
galions de Manille , et qui en paye les officiers et 
l’équipage. la charge est divisée en un certain nom- 
bre de balles d’égale grandeur, qui est distribué 
entre les maisons religieuses de Manille , à titre de 
gratification pour le soutien des missions évangéli- 
ques. Chaque couvent a droit de charger sur le ga- 
lion une quantité de marchandises proportionnée au 
nombre de balles qui' lui est assigné; ou s’il y croit 
trouver plus d’avantage, il a la liberté de vendre et 
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de transporter ce droit. Comme les marchands qui 
l’achètent ne sont pas toujours assez bien fournis 
pour le faire valoir de leur propre fonds , le cou- 
vent s’accommode avec eux , et leur fait des avances 
considérables à ld grosse aventure. Les ordonnances 
du roi ont limité ce commerce à une certaine valeur 
de marchandises qu’il n’est pas permis d’excéder. 
L’auteur se croyait bien informé que cette valeur est 
fixée à six cent mille piastres. Mais cette loi est si 
mal observée , qu’il n’y a pas d’année où la cargai- 
son ne monte beaucoup plus haut; et les retours 
montent rarement à moins de trois millions de 
piastres. 

On se persuadera facilement que la plus grande 
partie de ces retours ne s’ensevelit pas dans Manille, 
et quelle se distribue dans toutes les Indes orienv 
taies. C’est une maxime de politique admise par 
toutes les nations européennes, qu’on doit tenir les 
.colonies de l’Amérique dans une dépendance absolue 
de leur métropole, et qu’on ne doit leur permettre 
aucun commerce lucratif avec d’autres nations corn? 
mérçantes; aussi n’a-t-on pas manqué de faire sou- 
vent des représentations au conseil d’Espagne sur 
le commerce qui subsiste entre le Mexique , le Pérou 
et les Indes orientales. On lui a fait sentir que les 
soieries de la Chine, transportées directement à Aca- 
pulco , se donnaient à beaucoup meilleur marché 
que celles qui se fabriquent à Valence et dans d’au- 
tres villes d’Espagne , et que l’usage des toiles de 
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coton de la côte de Coromandel réduisait presqu’à 
rien le débit des toiles de l’Europe transportées en 
Amérique par la voie de Cadix. En effet , il est clair 
que ce commerce de Manille rend le Mexique et le 
Pérou moins dépendans de la couronne d’Espagne, 
et qu’il détourne de très-grosses sommes qui passe- 
raient en Espagne au profit des marchands et des 
commissionnaires : au lieu qu’à présent ces trésors 
ne servent qu’à grossir la fortune de quelques parti- 
culiers, à l'extrémité du monde. Don Joseph Patinho, 
premier ministre d’Espagne, trouva ces raisons si 
fortes, que, vers l’année 1725, il prit la résolution 
d’abolir ce commerce , et de ne permettre le trans- 
port d’aucune marchandise des Indes orientales en 
Amérique que par la voie des vaisseaux de registre. 
Mais le crédit de ceux auxquels on y attribue le prin- 
cipal intérêt fit avorter ce dessein. 

On fait donc partir tous les ans , de Manille , un 
vaisseau , ou deux au plus, pour Acapulco. Le temps 
du départ est le mois de juillet: On arrive au port 
d’Acapulco dans le cours du mois de décembre, ou 
de janvier ou de février. Après avoir disposé des 
marchandises , on remet ordinairement à la voilé 
pour Manille au mois de mars , et l’on y arrive dans 
le cours de juin. Ainsi le voyage est à peu près 
d'un an. Quoique le plus souvent on n’y emploie 
qu’un seul vaisseau , il y en a toujours un autre 
qu’on tient prêt à partir au retour du premier, et 
deux ou trois en réserve, pour y suppléer dans les 
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ças d’accident qui pourraient interrompre le com- 
merce. Les principaux galions sont égaux en gran- 
deur aux vaisseaux de guerre du premier rang , et 
peuvent avoir à bord jusqu’à douze cents hommes, 
hes autres, quoique fort inférieurs, sont des vais- 
seaux considérables d’environ douze cents ton- 
neaux , montés ordinairement de trois cent cin- 
quante à six cents hommes , et de cinquante pièces 
de canon. Le commandant prend le titre de géné- 
ral ', et porte l’étendard royal d’Espagne au haut du 
grand mât. 

Cette navigation a des règles ou des usages qui 
s’observent fidèlement. Le galion , quittant le port 
de CaVite vers le milieu de juillet, s’avance dans, la 
mer orientale à la faveur de la mousson d’ouest., qui 
commence au même temps. Si l’on jette les yeux 
sur la carte des Philippines, on jugera que la route 
par l’Embocadero jusqu’à la pleine mer doit être 
fort incommode. La fin d’août arrive quelquefois 
avant que le galion soit dégagé des terres. Alors il 
porte à l’est vers le nord pour tomber à la hauteur 
de trois degrés de latitude et plus , où il trouve les 
vents d’ouest qui le mènent droit à la -côte de Cali- 
fornie. Les découvertes des Espagnols dans cette 
vaste étendue de mer se réduisent à quelques pe- 
tites. îles. On peut ajouter, sur le témoignage de 
tous leurs navigateurs, que, depuis les Philippines 
jusqu’à la côte de Californie , il ne se trouve pas un 
port, ni même une rade commode. Dans tout cet 
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espace , on ne laisse pas tomber une fois l’ancre , 
depuis qu’on a perdu la terre de vue. Le voyage ne 
prenant guère moins de six mois, et le galion se 
trouvant chargé de marchandises et de monde , est 
nécessairement exposé à manquer d’feau douce; mais, 
l’industrie des Espagnols y supplée. On sait que leur 
usage dans la mer du Sud n’est pas de garder 
dans des futailles l’eau qu’ils ont à bord, mais dans 
des vaisseaux de terre , assez semblables aux gràndes 
jarres dans lesquelles on met souvent l’huile en Eu- 
rope. Le galion de Manille part chargé d’une provi- 
sion d’eau , beaucoup plus grande que celle qu’on 
pourrait loger entre les ponts ; et les jarres qui la 
contiennent sont suspendues de tous côtés aux hau» 
bans et aux étais. Cette méthode fait gagner béau- 
coup de place. Les jarres , d’ailleurs , sont plus ma- 
niables , plus faciles à ranger , et moins sujettes à 
couler que les futailles. Mais les plus abondantes 
provisions durant à peine trois mois, on n’a pas 
d’autre ressource que la pluie , qu’on trouve assez 
régulièrement entre les trente et quarante degrés de 
latitude septentrionale. Pour la recueillir, on prend 
à bord une grande quantité de nattes , qu’on place 
de biais le long des tribords , aussitôt qu’il commence 
à pleuvoir. Ces nattes s’étendent d’un bout du vais- 
seau à l’autre. Le côté le plus bas est appuyé sur un 
large bambou fendu, qui sert de rigole pour con- 
duire l'eau dans les jarres. Ce secours, quoique de- 
pendant du hasard, n’a jamais manque aux Espa- 


Digitized by Google 



aiB HISTOIRE GÉNÉRALE 

gnols ; et souvent ils remplissent plusieurs fois leurs 

jarres dans le cours d’un voyage. 

Le scorbutJeur cause plus d’embarras par ses ter- 
ribles ravages et par la difficulté d’y remédier. L’au- 
teur est persuadé que l’extrême longueur de cette 
navigation , qui est la première cause des maladies , 
vient de la paresse et de l’ignorance des marins es- 
pagnols. On dit, par exemple, qu’ils ne tendent 
jamais leur grande voile pendant la nuit, et qu’ils 
amènent souvent toutes leurs voiles sans nécessité. 
Ils craignent plus un vent trop fort , quoique favo- 
rable, que les inconvéniens d’une longue navigation. 
On ordonne expressément aux capitaines de faire la 
traversée sous la latitude de 3o degrés, s’il est pos- 
sible , et d’éviter soigneusement d’avancer vers le 
nord plus qu’il n’est nécessaire pour trouver le vent 
d’ouest; c’est une restriction qui ne s’accorde pas 
avec les jorincipes des Anglais , parce qu’on ne peut 
guère douter qu’en avançant plus vers le nord , on 
ne trouvât les vents d’ouest plus constans et plus 
forts qu’à trente degrés de latitude. Tout leur plan 
de navigation ne paraît pas moins défectueux à l’au- 
teur. Si le galion, dit-il, au lieu de porter d’abord à 
l’est-nord-est jusqu’à la latitude de 3 degrés et un 
peu plus, faisait route au nord est, et même plus au 
nord, jusqu’à 4<> ou 45 degrés, il serait aidé, dans 
une partie de ce cours, par les vents alisés , et le 
voyage en deviendrait plus prompt de la moitié. Il 
serait bientôt porté sur les côtes de Californie pay 


Digitized by 



DES voyages. 219 

les vents d’ouest ; et tous les inconvéniens se rédui- 
raient à ceux qui sont causés par une mer plus rude 
et par un vent plus fort. En 1 72 1 , un vaisseau fran- 
çais, suivant la route que l’auteur propose, fit la 
traversée dés côtes de la Chine à la vallée de Van- 
deras, dans le Mexique, en moins de cinquante jours. 

Lorsque le galion est assez avancé vers le nord 
pour trouver les vents d’ouest, il garde la .même 
latitude, et dirige son cours vers les côtes de Cali-' 
fornie. Après avoir couru 96 degrés de longitude, à 
compter du capSpiritu-Santo,on trouve ordinairement 
la mer couverte d’une herbe flottante , que les Espa- 
gnols nomment porra. Cette vue est pour eux un 
signe certain qu'ils sont assez près de la Californie. 
Aussitôt, entonnant le Te Deum , comme s’ils étaient 
à la fin du travail et du danger, ils portent au sud; 
et ne cherchant la vue de la côte qu’après être par- 
venus à une latitude beaucoup moins avancée , ils 
en donnent pour raison qu’en cet endroit la mer 
voisine de la Californie est embarrassée d’îles et de 
bas-fonds entre lesquels ils ne veulent pas s’engager. 
Ce n’est qu’en approchant de l’extrémité méridio- 
nale de cette presqu’île , qu’ils osent chercher la 
terre , autant pour prendre langue , et savoir des 
habitans s'il n’y a pas d’ennemis qui croisent dans 
ces mers, que pour vérifier leur estime à la vue du 
cap San-Lucar. Ils y tinrent des rafraîchissemens 
d’une colonie américaine foçmée dans l’intérieur de 
PP cap par les missionnaires , qui allume certains 
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feux pour leur servir de signaux. L’auteur regarde 
ce lieu comme la meilleure croisière qu’on puisse 
choisir pour les surprendre. De là , ils doivent porter 
sur le cap de Corientes, pour ranger ensuite la côte 
jusqu’au port d’Acapulco. 

En arrivant au terme , le galion est amarré à deux 
arbres , sur le rivage occidental ; et la ville, qui n’est 
qu’un désert dans d’autres temps , se remplit de 
marchands de toutes les' provinces du Mexique, 
Aussitôt que la cargaison est déchargée et vendue , 
on se hâte de charger l’argent avec les marchandises 
destinées pour Manille , et les provisions nécessaires. 
On perd d’autant moins de temps, que, par des 
ordres exprès, le galion doit être sorti du port avant 
le premier d’avril. Sa partie la plus considérable , 
pour le retour , consiste en argent. Le reste est 
composé de cochenille , de confitures de l’Amérique 
espagnole , de merceries et de bijoux de l’Europe , 
pour les femmes de Manille , de vins d’Espagne , de 
Tinto , ou de seul vin d’Andalousie , pour la célé- 
bration de la messe. Cette cargaison prenant peu de 
place , on monte la batterie d'en bas , qui demeure 
à fond de calle en venant de Manille. L’équipage est 
augmenté d’un bon nombre de matelots, et d’une 
ou deux compagnies d’infanterie , destinées à re- 
cruter les garnisons des Philippines. Il s’y joint tou- 
jours plusieurs passagers ; de sorte qu’au retour , le 
galion se trouve ordinairement monté de six cents 
hommes. 
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On s’efforce de gagner d'abord la latitude de 1 3 
ou i4 degrés, d’où l’on continue de faire voile, 
dans ce parallèle, jusqu’à la vue de l’île de Guam , 
une des JVIarianes. Les instructions avertissent soi- 
gneusement de prendre garde aux bas - fonds de 
Saiat-Bartbélemi et de l’île de Gasparico. Un autre 
avis qu’on donne au galion, pour empêcher qu’il 
ne dépasse dans l’obscurité les îles Marianes, c’est 
que , pendant tout le mois de juin , il est ondonné 
aux Espagnols de Guam et de Rota, d’entretenir 
pendant tontes les nuits un feu allumé sur quelque 
hauteur. 

L’île de Guam est gardée par une garnison espa- 
gnole, dans la vue d’assurer un lieu de relâche au 
galion. Cependant la rade est si mauvaise , qu’il ne 
s’y arrête pas plus de deux jours. Après y avoir pris 
de l’eau et des rafraîehisseroens, il en part pour 
gouverner directement vers le cap Spiritu-Santo , 
dans l’île de Samal. Il doit observer les signaux de 
ce cap, comme ceux de Catandumas, de Batusan, 
de Birriborongo, et de File de Batan. Tous ces lieux 
ont des sentinelles , avec ordre d’allumer un feu 
lorsqu’ils l’aperçoivent. Si le général, après avoir 
vu manquer le premier feu, en voit allumer quatre 
autres , ou plus de quatre , il peut conclure qu’il y 
a des ennemis dans ces parages; et son devoir 
l’oblige de faire mettre à terre , pour s’informer de 
la force de l’ennemi et de tout ce qu’il peut re- 
douter. Il doit se régler sur les avis qu’il reçoit , et 
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relâcher dans quelque port sûr. S’il est de'couvert 
dans l’asile qu’il choisit , et s'il craint d’y être atta- 
qué , il doit envoyer le trésor à terre , y débarquer 
l’artillerie pour sa défense, et donner avis de sa 
situation au gouverneur de Manille. Mais si, depuis 
le premier feu , il remarque que les sentinelles n’en 
allument que deux , il peut s’assurer qu’il ne lui reste 
rien à craindre , et continuer sa route jusqu’à Cavité, 
qui est le port de Manille. 

Les espérances de l’escadre rl’avaient fait que 
changer d’objet ; mais elles semblaient demander 
d’autres mesures, depuis qu’on avait appris, par le 
récit des prisonniers , qu’on était informé dans Aca- 
pulco de la ruine de Paita , et que cette nouvelle 
avait fait augmenter les fortifications de la place, et 
mettre une garde dans l’île qui est à l’embouchure 
du port. Cependant on apprit aussi que cette ‘garde 
avait été retirée deux jours avant l’arrivée de la 
chaloupe; d’où l’on conclut non -seulement que 
l’escadre n’avait pas encore été découverte , mais 
que l’ennemi ne la croyait plus dans ces mers , et 
que , depuis la prise de Paita , il se flattait qu’elle 
avait pris une autre route. On tira tant d’encoura- 
gement de ces dernières idées, que, s’étant approché 
jusqu’à la vue des montagnes qui se nomment les 
Mamelles , au-dessus d’Acapulco , on s’y mit dans 
une position qui ne laissait point à craindre que 
le galion pût échapper. On y demeura jusqu’au 
i5 mars. Une si longue attente n’aurait pas rebuté 
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les Anglais, s’ils n’étaient retombes dans le besoin 
d’eau. M. Anson , désespéré de ce contre-temps , 
délibéra s’il n’entreprendrait pas de surprendre Aca- 
pulco ; mais lorsqu’il examina sérieusement ce des- 
sein, il y trouva un obstacle insurmontable. Les 
prisonniers qu’il interrogea sur les vents qui régnent 
près de la côte l’assurèrent qu’à une médiocre dis- 
tance du rivage, on avait un calme tout plat pendant 
la plus grande partie de la nuit , et que vers le matin 
il s’élevait toujours un vent de terre ; ainsi le projet 
de mettre le soir à la voile , pour arriver dans le 
cours de la nuit devant la place, devenait une entre- 
prise impossible. 

Les Anglais se seraient épargné de mortelles im- 
patiences et d’inutiles raisonnemens, s’ils avaient pu 
savoir, comme ils le surent dans la suite, que l’en- 
nemi avait reconnu qu’ils étaient sur la côte , et qu’il 
avait mis un embargo sur le galion jusqu’à l’année 
suivante. Mais demçurant toujours persuadés qu’ils 
n’étaient pas découverts, ce ne fut que la nécessité 
de leur situation qui leur fit prendre le parti de 
chercher de l’eau. Ils résolurent de se rendre au port 
de Seguatanéio, parce qu’il était le moins éloigné. 
Les cliaioupes qu’ils avaient envoyées pour recon- 
naître l’aiguade revinrent le 5 avril, après avoir 
découvert de l’eau excellente, environ sept milles à 
l’ouest des rochers de Seguatanéio. On jugea, par les 
descriptions, que ce devait être le port que Dam- 
pier nomme Chequetan. M. Anson renvoya les cha- 
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loupes pour le sonder, et s’y rendit à leur retour, 
après avoir appris que c’était une rade où l’escadre 
pouvait être sans danger. 

L’auteur croit en devoir une description exacte. 
Le port ou la rade de Chequetan est à i y degrés 
36 minutes de latitude septentrionale , et à trente 
lieues d’Acapulco , du côté de l’ouest. Dans l’étendue, 
de dix-huit lieues , à compter d’Acapulco, on trouve 
un rivage sablonneux , sur lequel les vagues se 
brisent avec tant de violence, qu’il est impossible 
d’y aborder. Cependant le fond de la mer y est si net ,. 
que dans la belle saison les vaisseaux peuvent mouiller 
sûrement à un mille ou deux du rivage. Le pays 
est assez bon. Il paraît bien planté, rempli de vil- 
lages; et sur quelques éminences on voit des tours, 
qui servent apparemment d’échauguettes. Cette per- 
spective n’a rien que d’agréable : elle est bornée , à 
quelques lieues du rivage , par une chaîne de mon-, 
tagnes qui s’étend fort loin à droite et à gauche 
d’Acapulco. Les Anglais furent surpris seulement 
que , dans un espace de dix-liuit lieues de pays , le 
plus peuplé de toutes ces côtes , on n’aperçoive pas 
le long du rivage uhe seule barque , ni le moindre- 
canot pour le commerce ou pour la pêche. Cinq 
milles au-delà , et toujours à l'ouest , on trouve un 
mondrain qui se présente d’abord comme une île : 
trois milles plus loin , à l’ouest , on voit un rocher 
blanc, assez remarquable, à deux câbles du rivage, 
dans une baie d’environ neuf lieues d’ouverture. 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. 


225 

Sa pointe occidentale forme une montagne , qui se 
nomme Petaplan. C’est proprement une presqu’île , 
jointe âü continent par une langue de terre basse' 
et étroite , couverte de broussailles et de petits 
rochers. Ici commence I91 baie de Seguatanéio, qui 
s’étend fort loin à l’ouest de celle de Petaplan , et 
dont celle-ci n’est qu’une partie. A l’entrée de cette 
baie, et à quelque distance de la montagne, on dé- 
couvre un amas de rochers, blanchis ‘des excrémens 
de divers oiseaux. Quatre de ces rochers, qui sont 
plus gros que les autres, et qui ont assez l’apparence 
d’une croix , s’appellent les Moines blancs. Ils sont 
à l’ouest, vers le nord de Petaplan; et sept milles à 
l’ouest, on entre dans le port de Chequetan , qui est 
encore mieux marqué par un gros rocher , à un 
mille et demi de son entrée , au sud-demi-quart à 
l’ouest. 1 ' 

Si l’on cotoie la terre d’assez près , il est impos- 
sible de ne pas reconnaître le port de Chequetan à 
toutes ces marques. La côte est sans danger , depuis 
le milieu d’octobre jusqu’au commencement de 
mai, quoique dans le reste de l’année elle soit ex- 
posée à des tourbillons violens , à des pluies abon- 
dantes , et à des vents impétueux de toutes les 
pointes du compas. Ceux qui se tiendraient à une 
distance considérable de la côte , n’auraient pas 
d’autre moyen de trouver ce port, que par la lati- 
tude. Le dedans du pays a tant de montagnes éle- 
vées les unes au-dessus des autres, qu’on ne dis- 
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tingue rien par les vues prises d’un peu loin en 
mer. Chaque point de vue découvre de noqvelles 
montagnes , et donne des aspects si difîérens , qu’il 
n’y a point de plan qu’on puisse compter de recon- 
naître. L’entrée du port n’a qu’un demi-mille de 
largeur. Les deux pointes qui la forment , et qui pré- 
sentent deux rochers presque perpendiculaires, 
sont , l’une à l’égard de l’autre , sud-est et nord- 
ouest. Le port est environné de hautes montagnes , 
couvertes d’arbres , excepté vers l’ouest. Son entrée 
est sûre , de quelque côté qu’on veuille passer du 
rocher , qui est situé vis-à-vis de son embouchure. 
Hors du port , le fond est de gravier , mêlé de pierres ; 
mais dans l’intérieur il est de vase molle. La seule 
précaution nécessaire , en y mpuillant , regarde les 
grosses houles que la mer y pousse quelquefois. Les 
Anglais observèrent que la marée est de cinq pieds, 
et qu’elle court à peu près est et ouest. 

L’aiguade ne leur parut qu’un grand étang sans 
décharge , et séparé de la mer par le rivage. Il est 
rempli par une source qui sort de terre un demi- 
mille plus loin dans le pays. L’eau en est un peu 
saumâtre, surtout du côté de la mer; car plus on 
avance vers la source , plus die est douce et fraîche. 
Cette différence obligea les Anglais de remonter le 
plus haut qu’il fut possible pour remplir leurs ton- 
neaux , et ne leur causa pas peu d’embarra#. Ils em- 
ployèrent des pirogues qui tiraient fort peu d’eau , 
et de très-petites futailles , qu’ils rapportaieut par la 
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même voie jusqu’au rivage , où elles étaient vidées 
dans les grandes. Quoique cet étang n’eût alors au- 
cune communication avec la mer, il peut avoir 
pendant la saison des pluies; et Dampier en parle 
comme d’une grande rivière. Cependant le terrain 
est si bas aux environs, qu’il doit être presque en- 
tièrement inondé avant que l’eau puisse déborder 
par-dessus le rivage. 

Le pays •voisin , surtout celui qu’on a décrit, ava4 
paru si peuplé et si bien cultivé , que les Anglais 
s’étaient flattés d’en tirer des vivres. Le chef d’es- 
cadre envoya un parti de quarante hommes bien 
armés , pour découvrir quelque village , et former 
quelque liaison avec les habitans. Ce détachement 
revint le soir, après avoir fait environ dix milles, 
dans un chemin inconnu , où il trouvait souvent du 
crottin de cheval et de nnile. A cinq milles du port, 
le chemin se divise entre des montagnes, et de ces 
deux routes , l’une mène à l’est , et l'autre vers 
l’ouest. Le malheur des Anglais leur fit prendre la 
route de l’est , qui les conduisit dans une grande 
sa vanne , où ils ne cessèrent pas de marcher sans y 
apercevoir aucune marque de culture. La chaleur 
et la soif les forcèrent enfin de retourner vers l’es- 
cadre ; mais ils attachèrent à quelques piques , qu’ils 
plantèrent sur la route, des billets en langue espagnole, 
par lesquels ils invitaient les hahitans à leur apporter 
des vivres , qu’ils promettaient de payer fidèlement. 
Cette précaution fut inutile , et personne ne parut 
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pendant le séjour qu’ils firent dans le port. Ils ap- 
prirent dans la suite , qu’en tournant à l’ouest ils 
auraient bientôt découvert une ville ou un bourg, 
qui n’est éloigné que de deux milles de l’endroit où 
le chemin se divise. L’inutilité de leurs tentatives , 
pour engager les habitans à leur fournir des vivres, 
les réduisit aux rafraîchissemens qu’ils purent trou- 
ver aux environs du port. Ils y prirent des maque- 
reaux , des brèmes , des mulets , des soles et des 
homards. C’est le seul endroit de ces mers où ils 
pêchèrent des torpilles , poisson plat qui ressemble 
beaucoup à la raie , et qui tire son nom d’une pro- 
priété singulière qu’il a dans la mer du Sud, comme 
dans celles d’Afrique et de l’Inde. L’auteur éprouva 
que , non - seulement ceux qui marchent dessus 
ressentent un véritable engourdissement par tout le 
corps , surtout dans la partie qui a touché immé- 
diatement à la torpille , mais qu’en appuyant une 
canne sur le corps de ce poisson , le bras qui la sou- 
tient demeure quelque temps engourdi , et qu’on 
s’en ressent jusqu’au lendemain. Cependant, comme 
la torpille n’a cette vertu que lorsqu’elle est vivante , 
on la mange sans danger. 

On cessa ici de voir des tortues , et les chaloupes 
étaient obligées d’en aller prendre devant la baie de 
Petaplan. La terre ne fournit guère d’autres animaux 
que des lézards , qu’on y trouve en grand nombre , 
et que la plupart des matelots mangeaient avec goût. 
Les alligators y sont petits. Tous les jours au matin 
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on apercevait , sur le sable de l’aiguade , les traces 
d’un grand nombre de tigres ; mais loin d'être aussi 
dangereux, que dans l’Afrique et l’Asie, ils n’atta- 
quent presque jamais les hommes. Les faisans, qui 
sont en abondance et de plusieurs espèces sur la 
côte , offriraient une ressource toujours présente , si 
leur chair n’était sèche et sans goût. On y voit d’ail- 
leurs une grande variété d’autres oiseaux de moin- 
dre grosseur, particulièrement des perroquets, que 
les Anglais tuaient souvent pour s’en nourrir. Les 
fruits , les herbages et les racines y sont rares et de 
peu d’usage. A peine les bois fournissaient-ils assez 
de limons pour l’usage journalier de l’escadre , avec 
quelques papaies , et cette espèce de prune qui 
porte à la Jamaïque le nom de prune a cochon. La 
seule herbe qui mérite d’être nommée est la mor - 
geline. Elle croît sur les bords des ruisseaux ; et 
son amertume n’empêche pas les matelots d’en man- 
ger avidement , parce qu’elle passe pour un anti- 
scorbutique. 

M. Anson , toujours attentif à l’instruction de 
ceux qui fréquenteraient ces mers après lui , remar- 
qua , vers l’ouest du port , un pays assez étendu , 
avec une espèce d’ouverture à laquelle il trouva 
quelque apparence d’un second port. Il ne manqua 
point d’y envoyer une chaloupe ; mais on trouva 
que les deux montagnes qui forment ce pays dou- 
ble , sont jointes par une vallée , et ne laissent entre 
elles ni port , ni rade. En général , quoique le port 
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de Cliequetan ne fournisse que des rafraîchissemens 
médiocres , sa connaissance est importante pour la 
navigation. C’est le seul mouillage sûr dans une 
grande étendue de côtes , à l'exception d’Acapulco, 
qui est occupé par les Espagnols. On y peut faire 
tranquillement de l’eau et du bois malgré les habi- 
tons du pays. Les bois qui l'environnent n’ont qü’un 
chemin étroit du rivage aux terres voisines ; et ce ■ 
passage peut être gardé par un parti peu considé- 
rable , contre toutes les forces que les Espagnols du 
pays seraient Capables de rassembler. 

La saison ne permettant plus atix Anglais de 
nourrir une vaine espérance, ils ne pensèrent qu’à 
se délivrer de tout cé qui pouvait retarder leur na- 
vigation jusqu’il la Chine. Les trois bâtimens espa- 
gnols qu’ils avaient équipés, fürerit sacrifiés à la 
Sûreté du Cènturioh et du Glocestcr. M. Anson prit 
le pafti de les brûler pour faire passér leurs équi- 
pages et leurs agrès sur ces deux vaisseaux , qui 
n'auraient pu résister sans ce secours aux mers ora- 
geuses de la Chine , où il comptait arriver vers le 
Commencement des moissons. Il sc détermina aussi 
à renvoyer tous ses prisonniers, à là réserve des 
Mulâtres et de quelques Nègres dès plus vigoureux. 
Le Brett , qui s’avança pour cette commissioh jus- 
qu’à l’entrée du port d’Acapulco , en prit occa- 
sion de leVër le plan de cette entrée et de la côte 
voisiile. 

Eh quittant la côte d’Amérique , le 6 mai , l’es- 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. a3l 

cadre se promettait de faire la traversée du Mexique 
aux côtes orientales de l’Asie, en moins de deux 
mois. Elle porta au sud-ouest, dans le dessein de 
tomber sous les vents alises , qui viennent du nord- 
est , et qui , suivant les journaux des navigateurs 
précédons, doivent se faire sentir à la distance de 
soixante-dix ou quatre-vingts lieues de terre. Outre 
cette raison de gouverner au sud, les Anglais vou- 
laient gagner le i3* ou i4 c degré de latitude du 
nprd , qui est le parallèle qu’on suit ordinairement 
dans la mer du Sud , et celui dans lequel on est 
persuadé qu’il y a le moins de danger. Mais ils tin- 
rent cette route l’espace de sept semaines avant de 
. rencontrer le vent qu’ils cherchaient , et n’en ayant 
trouvé que de contraires ou de variables, ils n’avaient 
fait que le quart du chemin vers les côtes les plus 
orientales de l’Asie , lorsque , suivant leurs espé- 
rances, ils y devaient être arrivés dans cet intervalle. 
D'ailleurs , les deux vaisseaux souffraient déjà beau- 
coup du scorbut , et des divers accidens qui mena- 
çaient la charpente. C’est un sentiment général, 
qu’une grande abondance d’eau douce et de provi- 
visions fraîches, est un puissant préservatif contre • 
le scorbut : ces deux secours ne manquaient point 
aux Anglais. Ils y joignaient d’autres précautions , 
qui consistaient à nettoyer soigneusement leurs 
vaisseaux , et à tenir les écoutilles et les sabords 
ouverts. Cependant les malades 11 e s’en portaient pas 
mieux. On avait supposé, en doublant le cap de 
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Horn , que la malignité du mal était venue de la 
i-igueur du temps ; mais un climat chaud n’y chan- 
gea rien. L’auteur en conclut, que lorsque le scorbut 
a pris une certaine force , il ne peut être guéri qu’à 
terre , ou du moins à peu de distance du rivage. 

« On n’acquerra jamais , dit - il , une connaissance 
exacte de sa cause ; mais on conçoit aisément qu’il 
faut un renouvellement d’air > frais pour entretenir 
la vie des animaux , et que cet air, sans perdre son * 
élasticité , ni aucune de ses propriétés connues, peut 
être tellement altéré par les vapeurs qui s’élèvent de 
l’Océan , qu’il en devienne moins propre à conserver 
la vie des animaux terrestres, à moins qu’elles ne 
soient corrigées par une sorte d’exhalaisons, que la 
terre seule est capable de fournir ». < , 

Les malheurs communs n’empêchèrent par d’ob- 
server qu’il se passait rarement trois jours de suite 
sans qu’on vît une grande quantité d’oiseaux , signe 
certain que ces mers contiennent un plus grand 
nombre d’îles, ou du moins de rochers , qu’on n’en a 
découvert jusqu’à présent. La plupart de ces oiseaux 
étaient de ceux qui font leur séjour à terre ; et la 
manière, comme le temps de leur arrivée , ne laissait 
pas douter qu’ils ne vinssent le matin de quelque en- 
droit peu éloigné , et qu’ils n’y retournassent le soir. 
L’heure de leur passage et celle de leur retour , qui 
variaient par degrés, firent juger que cette différence 
ne pouvait venir que du plus ou moins d’éloigne- 
ment de leur retraite. 
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On eut lèvent alise, sans la moindre variation, 
depuis la fin de juin jusque vers celle de juillet; 
mais le 26 de ce mois , lorsque suivant l’estime on 
n’était pas à plus de trois cents lieues des îles Ma- 
rianes , il tourna malheureusement à l’ouest» Ce 
fâcheux contre-temps, qui éloignait l’assurance de 
sortir de peine , et plusieurs disgrâces irréparables 
qui arrivèrent au Glocesler, firent prendre la réso- 
lution de détruire ce vaisseau par le feu. Elle fut 
exécutée , après des peines infinies, pour faire passer 
sur le Centurion l’argent et les vivres, seules ri- 
chesses qu’on pût sauver d’un malheureux bâtiment 
qui était prêt à s’enfoncer , et dont l’équipage ne con- 
sistait plus qu’en soixante-dix-sept hommes, dix-huit 
garçons , et deux prisonniers. Les malades , qui 
étaient au nombre de soixante-dix , furent trans- 
portés dans la chaloupe avec tout le soin qu’on devait 
à leur faiblesse. Cependant il en mourut trois ou 
quatre dans le temps qu’on les hissait pour les faire 
entrer dans le Centurion. 

Ce renfort ne laissait pas d’être extrêmement 
avantageux pour l’unique vaisseau qui restait de 
l’escadre ; mais il avait été détourné de son cours , 
et porté fort loin au nord , par la tetnpête qui avait 
été si fatale au Glocesler. Le courant , qui avait la 
même direction, ayant aussi contribué à le faire 
avancer , il se trouvait a .- 1 7 degrés et un quart de 
latitude au nord , au lieu de 1 3 et demi , qui était le 
parallèle qu’il devait suivre pour arriver à l’île de 

* \ 
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Guam. Les pilotes ignoraient à quelle distance ils 
étaient du méridien des îles Marianes, et croyant 
n’en être pas loin , ils appréhendaient que , sans s’en 
être aperçus , le courant ne les eût portés sous le 
vent de ces îles. Dans cette supposition , ils n’au- 
raient pas eu d’autre parti à choisir que de diriger 
leur cours vers quelques-unes des parties orientales 
de l’Asie , où , trouvant la mousson de l’ouest dans 
toute sa force , il ne leur aurait pas été possible 
d’aborder; et cette côte d’ailleurs étant à quatre ou 
cinq cents lieues d’eux, ils n’avaient que la triste 
perspective de voir périr tout l’équipage du scorbut, 
avant d’y pouvoir arriver. Il ne se passait point de 
jour où l’on ne perdît jusqu’à douze hommes; et, 
pour comble de désolation , on avait à boucher une 
voie d’eau qüe les charpentiers désespéraient de fer- 
mer entièrement , avant qu’on eût mouillé dans un 
port. 

Au milieu de ces alarmes , le vent étant venu à 

*. 

fraîchir au nord-est , et la direction du courant ayant 
tourné au sud , on eut la satisfaction d’apercevoir» 
le lendemain à la pointe du jour, deux îles du côté 
de l'ouest. La plus proche , comme on l’apprit dans 
la suite , était celle d’Anatacan , dont on ne se crut 
qu’à quinze lieues. Elle parut montüeuse et de mé- 
diocre grandeur; l’autre était celle de. Serigan, qui 
avait l’apparence d’un rocher plutôt que d’un en- 
droit où l’on pût mouiller. La chaloupe qu’on y en- 
voya, ne revint que pour confirmer cette opinion. 
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Un vent de terre n’ayant pas permis de s'approcher 
d’ Anatacan, on perdit cette île de vue le 26 août ; mais 
le matin du jour suivant , on découvrit celles de Say- 
pan , de Tinian et d’Agnigan. M» Anson fit gouver- 
ner vers Tinian ,qui est entre lesdeux autres. Comme 
il n’ignorait pas- que les Espagnols avaient une gar- 
nison à Guam , il prit diverses précautions pour sa 
suretd» L’impatience de recevoir quelque informa- 
tion sur les propriétés de l’île , lui fit arborer le pa- 
villon espagnol, dans l’espoir que les insulaires pre- 
nant son vaisseau pour le galion de Manille, s’em- 
presseraient de venir à bord. En effet , on vit pa- 
raître après midi un pros qui portait un Espagnol et 
quatre Américains, et qui fut arrêté par la pinace 
anglaise , tandis que le canot s’approchait de terre 
pour ehercher un bon mouillage. 

L’Espagnol , interrogé sur l’état de l’île, fit aux 
Anglais un récit qui surpassa même leurs désirs. U 
leur apprit qu’elle était sans habitans; ce qu’ils re- 
■ gardèrent comme un bonheur dans leur situation ; 
qu’on y trouvait en abondante tous les vivres des 
pays les mieux cultivés; que l’eau était excellente, 
et l’île même remplie de toutes sortes d’animaux 
d’un goût exquis * que les bois produisaient naturel- 
lement des oranges , des limons , des citrons , des 
noix de cocos, et le fruit que Dampier nomme fruit 
a pain ; que les Espagnols profilaient de cette ferti- 
lité pour nourrir leur garnison de Guam ; qu’il était 
lui-même un des sergens de cette garnison, et qu’il 
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était venu à Tinian avec vingt-deux Américains , 
pour tuer des bœufs qu’il devait charger dans une 
barque d’environ quinze tonneaux , qui était à l’ancye 
fort près de la côte. . 

Ce détail causa une joie fort vive aux Anglais. A 
la distance où ils étaient de la terre, ils voyaient 
paître de nombreux troupeaux. Le reste était con- 
firmé par la beauté du pays, qui avait moins l’air 
d’une île déserte et inculte , que d’une magnifique 
habitation. On y apercevait des bois charraans, avec 
de grandes et belles clairières , qu’on aurait prises 
pour un ouvrage dte l’art. Le sergent espagnol ayant 
ajouté que les Indiens qu’il avait amenés étaient oc* 
cupés à tuer des bœufs, cette circonstance fit sentir 
à M. Anson combien il était important de les retenir, 
dans la crainte qu’ils n’allassent informer le gouver- 
neur espagnol de l'arrivée du vaisseau. Il donna des 
ordres pour s’assurer de la barque. 

Ce ne fut pas sans une peine extrême que le Cen- 
turion laissa tomber l’ancre sur vingt-deux brasses * 
d’eau. On ,‘employa cinq heures entières à carguer 
les voiles. Tout ce qu’il y avait de gens en état de 
servir ne montait qu’à soixante - onze ; misérable 
reste des équipages réunis de trois vaisseaux , qui 
faisaient ensemble près de mille hommes à leur dé- 
part d’Angleterre. 

Les Américains ayant conclu de la prise de leur 
barque qu’ils avaient des ennemis à craindre , se re- 
tirèrent dans les bois de l’île, et laissèrent plusieurs 
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cabanes, qui épargnèrent aux Anglais la peine et le 
temps de dresser des tentes. Une de ces cabanes, qui 
leur avait servi de magasin , était de soixante pieds de 
long sur quarante-cinq de large. Elle fut changée en 
infirmerie pour les malades. Tous les officiers , et le 
chef d’escadre lui-même, prêtèrent la main pour les 
aider à sortir du vaisseau. On perdit encore vingt-un 
hommes la veille et le jour du débarquement. 

L’île de Tinian , dont l’auteur ne se lasse point de 
vanter les avantages, est située à 1 5 degrés 8 minutes 
de latitude septentrionale , et à 1 1 4 degrés 5o mi- 
nutes de longitude ouest d’Acapulco. Sa longueur est 
d’environ douze milles , et sa largeur d'environ la 
moitié. Elle s’étend du sud-sud-ouest au nord-nord- 
est. Le terrain en est sec et un peu sablonneux; ce 
qui rend le gazon des prés et des bois plus fin et 
plus uni qu’il ne l’est ordinairement dans les climats 
chauds; le pays s’élève insensiblement depuis l’ai- 
guade des Anglais jusqu’au milieu de l’ile; mais 
avant d’arriver à sa plus grande hauteur , on trouve 
plusieurs clairières en pente douce couvertes d’un 
trèfle fin qui est ^entremêlé de différentes sortes de 
fleurs, et bordées de beaux bois dont les arbres 
portent d’excellens fruits. Le terrain des plaines est 
fort uni , et les bois ont peu de broussailles. Ils sont 
terminés aussi nettement , dans les endroits qui tou- 
chent aux plaines , que si la disposition des arbres 
était l’ouvrage de l’art. Ce mélange , joint à la variété 
des collines et des vallons , forme une infinité de 
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vues charmantes. Les animaux, qui pendant la plus 
grande partie de l’année sont les seuls maîtres de ce 
beau séjour, font partie de ses charmes romanes- 
ques , et ne contribuent pas peu à lui donner un air 
de merveilleux. On y voit quelquefois des milliers 
de bœufs paître ensemble , dans une grande prairie ; 
spectacle d’autant plus singulier, que tous ces ani- 
maux sontd’ùn véritable blanc de lait, à l’exception 
des oreilles qu’ils ont ordinairement noires. (Quoique 
î’île soit déserte, les cris continuels et la vue d’un 
grand' nombre d’animaux domestiques , qui courent 
en grand nombre dans les bois, renouvellent les 
idées de fermes et de villages. Les bœufs sont si 
peu farouches , qu’ils se laissent d’abord approcher. 
M. Ans on en fit tuer quelques-uns à coups de fusil; 
mais d’autres -raisons l’ayant ensuite obligé de mé- 
nager sa poudre , on les prenait aisément à la eourse. 
La chair en est bonne et facile à digérer. On n’avait 
•pas plus de peine à prendre la volaille , qui est aussi 
d’un «xoellent goût. A .peine s’éloignait-elle de cent 
pas du premier vol; et cet effort la fatiguait jusqua 
ne pouvoir s’élever -une seconde fois dans l’air. Les 
Anglais trouvèrent -dans les bois une grande quantité 
•de cochons sauvages quii furent pour eux un mets 
-exquis : mais ces animaux étaient si féroces , qu’il 
fallut employer , pour les prendre, quelques grands 
chiens -qui étaient venus dans l’île avec le -détache- 
ment espagnol., et qui étaient déjà dressés à cette 
•chasse. Elle fut sanglante. Les coohons pressés dans 
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leur retraite se défendirent si furieusement, qu’ils dé- 
chirèrent plusieurs chiens. . 

Loin de trouver de l’exagération dans le récit du 
sergent espagnol , les Anglais admirèrent l’abon- 
dance de cocos , de goyaves , de limons et d’oranges, 
dont les bois étaient remplis. Le fruit à pain , qui 
porte le nom de rima dans ces; îles , leur parut pré- 
férable au pain même. Ce fruit , dont la description 
n’est pas exacte dans le journal de Dampier, croît 
sur un arbre qui s’élève assez : haut, et qui , vers le 
sommet , se divise en grandes et longues branches. 
Les feuilles sont d’un beau vert foncé, et leur lon- 
gueur est d’un pied à dix-huit pouces. Le fruit croît 
indifféremment sur toutes les parties des brandies* 
Sa figure est plutôt ovale que rpode, et de . sept ou 
huit pouces de longueur. ïl est revêtu d’une épaisse 
et forte f écorce. Chaque fruit vient séparément. On 
l*e le mange que dans toute sa grosseur,, mais lors- 
qu’il est ,veæt encore; et dans cet état, il ne res- 
semble pas mal en goût comme en substance à 
un «ul d’artichaut. En mûrissant tout-à-fait, il de- 
vient mou , jaune , d’un goût doucereux , et d’une 
odeur agréable, qui tient un peu de celle d’une 
pêche mure ■: mais on prétend qu’alors il est assez 
malsain pour causer la dysenterie. Outre ses fruits, 
l’île avait des melons d’eau , de la dent de lion , de 
la menthe, du pourpier, du cochléaria et de l’oseille, 
que les Anglais dévorèrent avec l’avidité que la na- 
ture excite pour ces rafraîchissemeus dans ceux qui 
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sont attaqués du scorbut. Deux grands lacs d’eau 
douce offraient une multitude de canards, de sar- 
celles, de corlieux, et de pluviers sifflans. 

Il doit paraître étrange qu’un lieu si favorisé du 
ciel , soit entièrement désert , surtout à si peu de 
distance de quelques autres îles qui doivent en tirer 
une partie de leur subsistance. Mais les Anglais ap- 
prirent qu’il n’y avait pas cinquante ans qu’il était 
encore peuplé. Tinian contenait plus de trente mille 
âmes lorsqu’une maladie épidémique en ayant em- 
porté une grande partie, les Espagnols forcèrent le 
reste de passer dans l’île de Guam , qui avait souffert 
, les mêmes pertes, et de s’y établir pour remplacer 
les morts ; mais après cette transmigration , la plu- 
part tombèrent dans une mortelle langueur, et pé- 
rirent de chagrin d’avoir quitté leur patrie. Ce récit 
des prisonniers fut confirmé par la vue de plusieurs 
ruines , qui prouvaient assez que l’île avait été fort 
peuplée. Elles consistent presque toutes en- deux: 
rangs de piliers de figure pyramidale , qui ont pour 
base un carré, et qui sont^ntre eux à la distance 
d’environ six pieds. Chaque rang est séparé de l’autre 
par le double de cet espace. La base des piliers est 
de cinq pieds carrés, et leur hauteur de treize. Ils se 
terminent tous par un demi-globe à surface plate ; 
et toute la masse , c’est-à-dire, les piliers et les demi- 
globes , est de sable et de pierre , cimentés ensemble 
et revêtus de plâtre. Ces monumens, suivant le té- 
moignage des prisonniers, sont les restes de plu- 



DES VOYAGES. a/jl 

sieurs monastères américains. Avec tous ces avan- 
tages, les vents frais qui soufflent continuellement 
dans l’île, et les pluies , quoique rares et courtes 
dont elle est quelquefois abreuvée , y rendent l’air 
extrêmement sain. Mais elle a peu d’eau courante. 
Les anciens habitans avaient suppléé à ce défaut par 
un grand nombre de puits qu’on trouve partout, 
assez près de la surface. On y voit aussi de grandes 
pièces d’excellente eau dormante , qui paraissent for- 
mées par des sources. La principale incommodité 
de Tinian vient d’une infinité de moucherons et 
d’autres insectes, tels que des millepèdes, des scor- 
pions, etc. On y est tourmenté aussi par des tiques, 
qui s’attachent aux hommes comme aux bêtes, et 
qui cachant leur tête sous l'épiderme, y causent une 
douloureuse inflammation. 

, Les Anglais trouvaient cette peine légère, en la 
comparant à toutes les douceurs de l’île. Mais ils 
ignoraient que le inoilillage n’y étant pas sûr dans 
certaines saisons, ils étaient menacés du plus terrible 
accident qu’ils eussent à redouter. La meilleure si- 
tuation pour les vaisseaux considérables est au sud- 
ouest de l’île. C’était dans cette partie que le Centu- 
rion avait jeté l’ancre sur vingt-deux brasses d’eau 
vis-à-vis d’une baie sablonneuse , à un mille et demi 
du rivage. Le fond de cettè rade est rempli de ro- 
chers de corail fort pointus , qui depuis le milieu de 
juin jusqu’au milieu d’octobre, exposent un bâti- 
ment à de grands dangers. Cette saison est celle de 
xv. 16 
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la mousson de l’ouest. Aussi long -temps qu’ell'o 
dure , le vent vers le temps de la pleine lune , et 
surtout dans celui de la nouvelle, est ordinairement 
si variable, qu’il fait quelquefois le tour du compas,. 
Il souffle alors, avec tant de violence , qu’on ne peut 
se fier aux plus gros câbles ; et le péril augmente 
encore par la rapidité du flux , qui porte au sud-est* 
entre l’île de Tioien et celle d’Agnigafl. Pendant les 
huit autres, mois , c’est-à-dire , depuis le milieu d’oc» 
tobre jusqu’au milieu de juin , le temps est e'gal et 
constant. : *• . . > 

Ces connaissances manquaient aux Anglaia~Aprè& 
s’être occupés à radouber leur vaisseau , ils donnèrent 
tous leurs soins aux malades, qui commençaient à» 
se rétablir heureusement. M. Anson , attaqué lui» 
même du scorbut , s’était fait dresser une tente sur 
lg rivage 64 il vivait sans défiance. Cependant , 
qomme on prêtait pas loin de la nouvelle lune de> 
septembre, une prudence nécessaire dans la, mous- 
son de l’ouest lui fit ordonner, pour la sûreté du 
-vaisseau , que le bout des câbles fût garni des chaînes: 
des grapins dans l’endroit où il tient aux ancres. It 
les fit même revêtir, à trente brasses depuis les an» 
cres , et à sept depuis les écubiers , d’une bonne ha&r. 
sière de. quatre pouces et demi de circonférence. A 
ces. précautions, on ajouta celle d’abaisser entière’-, 
ment la grande vergue et la vergue de misaine, pour 
laisser au vent moins de prise sur le vaisseau. 

: La nouvelle lune arriva le t 8 . Ce jour et les troi* 


\ 
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Suiv&ns se passèrent sans disgrâce ; et quoique le 
temps fût orageux, on se reposait sur des mesures 
auxquelles il ne paraissait rien manquer; mais le 22 , 
un vent d’est, qui s’éleva tout d’un coup avec une 
impétuosité surprenante, rompit tous les câbles et 
jeta le vaisseau en mer. La nuit devint fort noire, 
et l’orage ne fit que redoubler. Il était accompagné 
d’un bruit épouvantable de tonnerre et de pluie. On 
n’entendit pas même les signaux de détresse , aux- 
quels on devait supposer que Saumarez , qui com- 
mandait à bord, aurait recours. On ne vit aucun feü 
pour avertir ceux qui étaient à terre. M. Anson , la 
plupart des officiers, et une grande partie de l’équi- 
page, au nombre de cent treize personnes , se trou- 
vèrent privés , sans le savoir encore , de l’unique 
moyen qui leur restait pour sortir de l’île. Mais c'est 
dans les termes de l’auteur qu’il faut représenter leur 
situation. 

» A la pointe du jour, lorsqu’ils remarquèrent 
du rivage que le vaisseau avait disparu, leur con- 
sternation fut inexprimable. La plupart, persuadés 
qu’il avait péri , supplièrent le chef d’escadre d’en- 
voyer la chaloupe faire le tour de l’île pour cher- 
cher les débris. Ceux qui le croyaient capable 
d’avoir résisté à la tempête n’osaient se flatter qu'il 
fût jamais en état de regagner l’île , car le vent était 
toujours à l’est avec une extrême violence , et l’on 
savait qu’il y avait trop peu de monde à bord pour 
lutter contre un temps si orageux. Dans l’une et 
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l’autre supposition , il n’y avait pour eux aucune 
espe'rance de quitter l’île de Tinian. Ils se trouvaient 
à plus de six cents lieues de Macao , port le plus 
voisin pour leur nation. Ils n’avaient pas d’autre res- 
source que la petite barque espagnole dont ils 
s’étaient saisis, et qui ne pouvait contenir le quart 
de leur nombre. Le hasard de quelque vaisseau qui 
relâcherait dans l’île, était sans aucune vraisem- 
blance. Peut-être le Centurion était-il le premier 
bâtiment européen qui en eût approché. Il ne fallait 
pas attendre, de plusieurs siècles, les accidens qui l’y 
avaient conduit. Il ne leur restait donc que la triste 
attente de passer le reste de leurs jours dans cette 
île; encore n’était-ce pas leur plus grande crainte. 
Ils devaient appréhender que le gouverneur de 
Guam, instruit de leur malheur, n’envoyât contre 
eux toutes ses forces., et le plus favorable traite- 
ment qu’ils pussent envisager était de passer toute 
leur vie dans les chaînes. Peut être même avaient- 
ils à redouter un traitement infâme , en qualité de 
pirates; car leur commission était à bord du vais- 
seau. 

» Quoique ces cruelles idées fissent leur impres- 
sion sur le chef d’escadre , il prit un air ferme et 
tranquille. Ses premières réflexions étaient tombées 
sur les moyens de se délivrer d’une situation si 
désespérée. Il communiqua aux plus intelligens de 
la troupe un plan qu’il jugea possible; et le voyant 
confirmé de leur approbation , il assembla tous les 
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autres pour leur représenter qu’il y avait peu d’ap- 
parence que le Centurion fut submergé; que, s’ils 
considéraient avec attention la force d’un tel vais- 
seau , ils conviendraient qu’il était capable de sou- 
tenir les plus fortes tempêtes ; que peut-être repa- 
raîtrait-il dans peu de jours; mais que , dans la sup- 
position la moins favorable, on devait juger qu’il: 
aurait été jeté assez loin de l’île pour se trouver 
dans l’impossibilité d’y retourner, et qu’il aurait 
pris la route de Macao ; que , pour se préparer néan- 
moins à toutes sortes d’événemens , on pouvait s’oc- 
cuper des moyens de sortir de l'île; qu’il en avait 
déjà trouvé un qui consistait à scier en deux la 
barque espagnole , pour l’allonger de douze pieds ; 
ce qui ferait un bâtiment d’environ quarante ton- 
neaux, et capable de les transporter tous à la Chine; 
que les charpentiers qu’il avait consultés sur cette 
entreprise lui en promettaient le succès, et qu’il ne 
demandait que les efforts réunis de l’assemblée. Il 
ajouta qu’il voulait partager le travail avec eux, et 
qu’il n’exigeait rien d’autrui dont il ne fût prêt à 
donner l'exemple, mais qu’il était important de ne 
pas différer l’ouvrage, et de se persuader même que 
le Centurion ne pouvait revenir, parce qu’en sup- 
posant son retour , il n’en résultait pas d’autre in- 
convénient que l’inutilité du travail; au lieu que s’il 
ne reparaissait pas, leur infortune et la saison exi- 
geaient d’eux toute la diligence, et par conséquent 
toute l’activité possible. 
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j) Ce discours releva leur courage , mais il ne pro- 
duisit pas d’abord tout l’effet que leur chef en avait 
attendu. La ressource même qu’il leur offrait dimi- 
nuant leur premier effroi, ils commencèrent à se 
flatter que le retour du Centurion les dispenserait 
d’un travail pénible , auquel ils auraient toujours le 
pouvoir de revenir. Cependant quelques jours d’une 
vaine attente leur ayant ôte' l’espérance de revoir le 
vaisseau, ils se livrèrent avec ardeur au projet de 
leur délivrance. Si l’on considère combien ils étaient 
mal pourvus de tout ce qui était nécessaire à l’exé- 
cution, il paraîtra surprenant que M. Anson pût se 
promettre , non-seulement d’allonger la barque , 
mais de ravitailler, et de la mettre en état de par- 
courir un espace de six où sept cents lieues , dans 
des mers qui lui étaient inconnues. Aussi croit-on 
devoir ici le détail de quelques circonstances qui 
feront admirer l’industrie des gens de mer. 

3> Par un bonheur dont les Anglais remercièrent 
la fortune , les charpentiers étaient à terre avec 
leurs caisses d’instrumens lorsque le vaisseau fut 
j été en mer. Le serrurier s’y trouvait aussi , avec sa 
forge et quelques outils, mais ses soufflets étaient 
restés à bord. Le premier soin fut d’en fabriquer une 
paire. On manquait de cuir; mais on y suppléa par 
des peaux. Les Américains ou les Espagnols avaient 
laissé un amas de chaux, dont on se servit pour 
tanner quelques peaux de bœuf. Les soufflets , dont 
le tuyau fut un canon d'arme a feu, n’eurent pas 
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d’autre défaut que là mauvaise odeur d\rti cuir mal 
préparé. 

» Pendant que le Forgeron s’occupait de son tra- 
vail , d’autres abattaient des arbres , et sciaient des 
planches. M. Anson mit la main à cet ouvrage, qui 
était le plus pénible. Comme on n’avait ni assez de 
poulies , ni la quantité nécessaire de cordages pour 
hâler la barque à terre, on proposa de la mettre sui- 
des rouleaux. La tige des cocotiers , étant ronde et 
Fort unie , parut propre à cet usage. On abattit quel- 
ques-uns de ces arbres, aux bouts desquels ôn pra- 
tiqua dès ouvertures pour recevoir des barres. Dabi 
le même temps , on creusa un bassin sec , où l’on fît 
entrer la barque par un chemin fait exprès depuis 
la mer jusqu’au bassin. D’un autre côté, on tuait 
des boeufs , et l’on amassait toutes sortes de provi- 
sions. Après avoir délibéré sur ce qui pouvait êtré 
employé à l’équipement de la barque , on trouva 
que les tentes qui étaient à terre, et les cordages 
que le Centuriûn avait laissés par hasard , pourraient 
suffire avec les voiles et les agrès de la barque 
même. Comme on avait quantité de suif, on résolut 
de le mêler avec de la chaux, et d’enduire la barque 
d,e ce mélange ». * 

Il restait l’embarraS dé se procurer les vivres 
nécessaires pour un long voyage. On n’avait à terre 
ni biscuit ni aucune sorte de grain. Lè fruit à pain 
en avait tenu lieu depuis qu’on était dans l’île de 
Tinian; mais il ne pouvait se conserver en mer. 
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Quoiqu’on eût assez de bétail en vie, on n’avait pas 
de sel pour le saler; et dans un climat si chaud, le 
sel n’aurait pas pris. On résolut enfin de prendre à 
bord autant de noix de cocos qu’il serait possible , 
et de suppléer au pain par du riz. L’île fournissait 
des cocos. Pour se procurer du riz , on résolut d’at- 
tendre que la barque fût achevée, et de tenter une 
expédition entre l’île de Rota , où l’on savait que les 
Espagnols ont de grandes plantations confiées au 
soin des hahitans américains. Mais cette entreprise 
ne pouvant être exécutée par la force, on examina 
ce qu’il y avait de poudre à terre. Il ne s’en trouva 
malheureusement que pour quatre-vingt-dix coups 
de fusil ; faible ressource pour des gens qui devaient 
être privés pendant plus d’un mois de pain et de 
tout ce qui pouvait en tenir lieu , s’ils ne s’en pro- 
curaient par les armes. 

Mais on a mis %u dernier rang le plus cruel de 
tous les embarras , celui qui , sans un concours 
d’accidens fort singuliers, aurait rendu le départ de 
la barque absolument impossible. Après avoir réglé 
tout ce qui regardait sa fabrique et son équipement, 
il était aisé de calculer à peu près dans quel temps 
l’ouvrage serait achevé. « Ensuite on devait natu- 
rellement considérer le cours qu’il fallait suivre , et 
la terre où l’on devait aborder. Ces idées menèrent 

• » • i W . . . ; • ... 

les officiers à la fâcheuse réflexion qu’ils n’avaient 
dans nie ni boussole ni quart de cercle. Il s’était 
déjà passé huit jours, sans aucune ressource pour 
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cette disgrâce , lorsqu’on fouillant dans une caisse 
qui appartenait à la barque espagnole , on y trouva 
une petite boussole qui ne valait guère mieux que 
celles qui servent de jouet aux écoliers , mais qui 
n’ep fut pas moins regardée comme un trésor inesti- 
mable. Peu de jours après on eut le bonheur de trou- 
ver sur le rivage un quart de cercle qui avait appar- 
tenu à quelque mort de l’équipage. On s’aperçut, à 
la vérité, que les pinules y manquaient, ce qui le 
rendait inutile ; mais un matelot ayant tiré par ha- 
sard la layette d’une vieille table que les flots avaient 
poussée à terre , y trouva quelques pinules qui con- 
venaient fort bien au quart de cercle , et qui ser- 
virent sur-le-champ à déterminer , avec assez de 
précision, la latitude de Tinian. Le travail, animé 
par toutes ces faveurs de la fortune , avança si heu- 
reusement , que le 9 octobre on se crut assez maître 
de l’exécution pour en régler la durée ; et le départ 
fut fixé au 5 novembre ». 

Mais l’embarras des Anglais devait finir plutôt , et 
par une conclusion plus heureuse. Deux jours après, 
un matelot qui se trouvait sur une hauteur, au mi- 
lieu de llle , aperçut le Centurion dans l’éloignement. 
Il se mit à courir vers le rivage , en criant de toute 
sa force , le vaisseau ! le vaisseau ! Ceux qui l’en- 
tendirent, jugeant par la manière dont cette nou- 
velle était annoncée , qu’elle devait être vraie , la 
portèrent avec le même empressement aux chef d’es- 
cadre. Il était dans l’ardeur du travail. Un bonheur 
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qu’il espérait si peu , lui fit jeter sa hache ; w et sâ 
joie, suivant l’expression de l’auteur, parut altérer» 
pour la première fois, cette parfaite égalité damé 
qu’il avait conservée jusqu’alors. Tout le monde l’ac* 
compagna jusqu’au rivage, avec des transports qui 
approchaient de la frénésie , pour se repaître d’un 
spectacle dont on s’était cru privé pour jamais ». 

L’absence du Centurion avait duré dix-neuf jours, 
pendant lesquels il avait éprouvé toutes les horreurs 
d’un impitoyable élément. Il avait d’abord été poussé 
vers l’île d’Agnigan , au risque de s’y briser mille 
fois dans l’obscurité des ténèbres. Ensuite les cou» 
rans l’avaient fait dériver plus de quarante lieues à 
l’ouest, d’où il n’était revenu à la vue de Tinian , 
qu’avec des peines et des fatigues incroyables. La 
perte de sa double chaloupe , qui s’était brisée dès 
la première nuit contre le bordage i jeta M. Anson 
dans un extrême embarras. Il fut obligé de faire 
transporter toutes les futailles sur des radeaux, et 
de furieux coups de vent l’exposèrent à de nouvelles 
alarmes. Cependant on parvint à charger autant de 
provisions que l’île pût en fournir ; et le 2 1 octobre 
on fut en état de mettre à la voile. 

La mousson de l’est semblait bien fixée. On eut en 
poupe un vent frais et constant , avec lequel on fit 
d’abord quarante et cinquante lieues par jour. Il res* 
tait des craintes pour l’ancienne voie d’eau , qui 
n’avait pas été réparée si parfaitement, qu’une met* 
“violente ne pût l’augmenter. Mais tout^ l’équipage 
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était dans une si parfaite santé , qu’il se soumettait 
sans plaintes et sans impatience aux travaux de la 
manœuvre et de la pompe. 

Le 3 novembre, on découvrit une île<ju’on prit, 
à la première vue , pour celle de Betel-Tobago-Xima; „ 
mais elle parut plus petite qu'ou ne la représente 
ordinairement. Une heure après on en vit une se- 
conde , cinq ou six milles plus à l’ouest ; les cartes 
çt les journaux de marine qu’on avait à bord , ne 
Élisant mention d’aucune autre île , à l’est de For- 
mose , que celle de Betel-Tobago-Xima , l'impossi- 
bilité où l’on se trouvait de prendre la hauteur a 
midi , fit craindre que le vaisseau n’eût été pousse 
par quelque courant dans le voisinage des îles de 
Bachi. Une juste précaution fit amener les voiles 
pendant la nuit , et l’on demepra dans cette incer- 
titude jusqu’au lendemain, que le jour fit revoir les 
deux mêmes îles. Alors M. Anson fit porter à l’ouest, 
et deux heures après , on découvrit la pointe méri- 
dionale de l’île Formose. On eut bientôt la vue des 
côtes de la Chine , au nord vers l'ouest , a quatre 
lieues de distance. On demeura aux large pour at- 
tendre le jour. 

La surprise des Anglais fut extrême , au lever du 
soleil , de se voir, au milieu d’un nombre infini de* 
bateaux qui couvraient toute la mer. L’auteur ne 
croit point exagérer en le faisant monter a six mille, 
dont chacun portait trois , quatre ou cinq hommes ; 
mais la plupert cinq. Cet essaim de pêcheurs est le 

\ J 
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même sur toute cette côte, jusqu’à Macao. M. Ànson 
se flatta que, parmi tant de marins , il se trouverait 
un pilote qui consentirait a servir de guide au vais- 
seau. Mais il n’y eut point d’offre qui pût en engager 
un seul à venir à bord, ni à donner la moindre in- 
struction. Lorsqu’on leur répétait le nom de Macao, 
ils présentaient du poisson pour seule réponse , sans 
marquer la moindre curiosité pour un spectacle aussi 
nouveau pour eux , qu’un grand vaisseau de l’Eu- 
rope, et sans se détourner un nioment de leur tra- 
vail. Une insensibilité , qui s’accordait si peu avec les 
éloges qu’on a donnés au génie de leur nation , ne 
prévint pas les Anglais en leur faveur. M. Anson fut 
réduit à se conduire par la faible connaissance qu’il 
avait de leurs côtes. 

Cependant un pilote chinois vint offrit ses ser- 
vices en mauvais portugais. Il demanda trente pias- 
tres ,'qui lui furent comptées sur le-champ. On apprit 
de lui qu’on n’était pas loin de Macao, et que la ri- 
vière de Canton , à l’embouchure de laquelle cette 
île est, située , avait alors onze vaisseaux européens, 
dont quatre étaient anglais. Anson alla mouiller dans 
la rade de Macao. 

Depuis plus de deux ans que les Anglais étaient 
en mer, c’était la première fois qu’ils se voyaient 
dans un port ami, et dans un pays civilisé, où ils 
pouvaient se promettre toutes les commodités de la 
vie , et tous les secours nécessaires à leur vaisseau. 
L’auteur donne une légère idée de l’état où ils trou- 
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vèrent la ville portugaise de Macao. « Cette ville, 
dit-il, autrefois très-riche et très-peuplèe, et capable 
de se défendre contre les gouverneurs chinois de son 
voisinage, est extrêmement déchue de son ancienne 
splendeur. Quoiqu’elle continue d’être habitée par 
des Portugais , et commandée par un gouverneur 
que le roi de Portugal nomme , elle est à la discré- 
tion des Chinois, qui peuvent l’affamer, et s'en ren- 
dre maîtres. Aussi le gouverneur portugais se garde- 
t-él soigneusement de les choquer ». >. ■ !• . 

La rivière de Canton , seul port de la Chine qui 
soit aujourd hui fréquenté par les Européens , est 
est un lieu de relâche plus commode que Macao; 
mais les usages de la Chine, à l’égard des étrangers, 
n’étant établis que pour des vaisseaux marchands, 
M. Anson craignit d’exposer la Compagnie anglaise 
des Indes à quelque embarras , de la part du gou- 
verneur de Canton, s'il prétendait en être traité sur 
un autre pied que les commandaus des navires de 
commerce. Cette considération, qui l’obligeait de re- 
lâcher à Macao, le porta aussi à députer un de :ses 
officiers au gouverneur portugais, pour lui demander 
ses avis sur la conduite qu’il devait tenir avec les 
Chinois. La principale difficulté regardait les droits 
qu’on fait payer à tous les vaisseaux qui entrent dans 
la rivière de Canton; impôt qui se règle sur la gran- 
deur de chaque bâtiment. Dans tous les autres pays 
du monde, un vaisseau de guerre est exempt de 
cette servitude , et le chef d’escadre anglais se fai- 
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sait un point d’honneur de ne pas s’y soumettre à la 

Chine. 

Deux officiers portugais, qui revinrent le soir 
avec le député de M. Anson , lui dirent de la part du 
gouverneur, qu’il ne fallait pas espérer que les Chi- 
nois se relâchassent sur le payement des droits ; mais 
que le gouverneur lui offrait un pilote pour le con*- 
duire àTipa,port voisin, sûr et propre au radoub 
du vaisseau , où vraisemblablement les Chinois ne 
lui demanderaient pas Pimpôt. * : 

Les Anglais ayant goûté cette proposition, levè- 
rent l’ancre et se rendirent à Tipa, port formé par 
plusieurs îles , et situé à six lieues de Macao : ils sa* 
luèrent le château de onze coups de canon-, qui 
leur furent rendus au même nombre. Le lendemain, 
M. Anson se fit mettre à terre pour se procurer un 
entretien avec le gouverneur portugais, dans l’es- 
pérance d’en obtenir des provisions. Il en fut reçu 
fort civilement, avec promesse de fournir au vais- 
seau tout oe qu’on y pourrait porter sous main; mais 
loin de pouvoir l’aider ouvertement , les Portugais 
avouèrent qu’ils ne recevaient eux - mêmes leurs 
provisions qu’avec la permission du gouvernement 
chinois, et qu’ils étaient absolument dans sa dépen- 
dance. M. Anson prit le parti de se rendre lui-même 
à. Canton, et d’adresser ses demandes au vice-roi; 11 
eut besoin de prendre un ton -menaçant pour obtenir 
du hoppo ou du douanier chinois, la liberté de s f em- 
b arquer dans une chaloupe du- pays* En arrivant à 
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Canton, il consulta les officiers des vaisseaux anglais 
sur la conduite qu’il devait tenir dans cette coun 
On lui conseilla d'employer la médiation des mar* 
chauds; fausses mesures qui lui firent perdre un mois 
entier à presser des agens sans crédit et de mauvaise 
foi. Dans le chagrin de ne pouvoir faire entendre 
ses plaintes, il résolut de prendre une autre voie. 
De son bord où il se fit reconduire , il écrivit au vice-* 
Foi, pour lui représenter « qu'il était commandant 
en chef d’une escadre de Sa Majesté Britannique, 
envoyé depuis deux ans dans la mer du Sud, pour 
croiser sur les Espagnols qui étaient en guerre avec 
le roi sou maître; qu’en retournant dans sa patrie, 
une voie d’eau et la nécessité de se pourvoir de vivres, 
l’avaient forcé d’entrer dans le port de Macao; qu’il 
s’était rendu à Canton pour y demander les secours 
dont il avait besoin; mais qu’ignoraut les usages du 
pays, il n’avait pu. trouver d’accès a la cour, et qu’il 
se voyait réduit à faire renfermer ses demandes dans 
une lettre quelles consistaient dans la permission 
de prendre les ouvriers nécessaires pour réparer son 
vaisseau, et d’acheter des vivres pour se mettre en 
état, de partir avant la fin de la mousson ». 

Cette lettre, traduite en chinois, produisit l’eflfèt 
qu’il en avait attendu. Deux jours après, un man- 
darin du premier rang , et gouverneur de la ville de 
Janson, accompagné de deux mandarins, d’une classe 
inférieure et d’une nombreuse suite de domestiques, 
parut sur une escadre de dix-huit demi-galères, déco* 
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rées de pavillons et de flammes , et chargées de musi- 
ciens etdesoldats. Ilfitjeterlegrapinàl’avantdu Cen- 
turion ; ensuite il envoya déclarer au chef d’escadre, 
qu’il avait ordre du vice-roi de Canton d’examiner 
l’état du vaisseau. La chaloupe anglaise partit sur-le- 
champ pour l’amener a bord. On fit de grands prépa- 
ratifs pour sa réception. Cent des meilleurs hommes 
de l’équipage se revêtirent de l’uniforme des soldats 
de la marine , prirent les armes et se rangèrent sur 
• le tilhjc. Il monta sur le bord au son des tambours 
et de toute la musique militaire des Anglais; et pas- 
sant devant leur corps de troupes, il fut reçu sur le 
demi-pont par le chef d’escadre, qui le conduisit 
dans la chambre de poupe. Il y répéta sa commission. 
EUe consistait a vérifier les articles de la lettre , et 
particulièrement celui de la voie d’eau. Deux char- 
pentiers chinois, qu’il avait amenés dans cettè vue, 
se disposèrent à l’exécution de ses ordres. Il avait 
mis chaque article à part, sur un papier, avec une 
assez grande marge , sur laquelle il devait écrire ses 
observations. “ 

i Ce mandarin paraissait non-seulement homme de 
mérite, mais ouvert et généreux , deux qualités que 
l’auteur ne croit pas communes à la Chine. Après 
diverses recherches , les charpentiers chinois* trou- 
vèrent la voie d’eau telle qu’on l’avait représentée, 
et conclurent qu’il était impossible de mettre le vais- 
seau en mer avant qu’il fût radoubé. Alors le man- 
darin témoigna au chef d’escadre , qu’il reconnaissait 
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la vérité de toutes ses représentations. Il continua 
d’examiner les autres parties du vaisseau; et sa prin- 
cipale attention tomba sur les pièces de batterie dont 
il parut admirer la grandeur, aussi-bien que la gros- 
seur et le poids des boulets. Le chef d’escadre saisit 
cette occasion pour insinuer que les Chinois manque- 
raient de prudence, s’ils tardaient à lui accorder ses 
demandes. Il fit des plaintes de la conduite des offi- 
ciers de la douane; et feignant de les croire bien 
convaincus que le Centurion seul était capable de 
détruire tous les bàtimens chinois qui se trouvaient 
dans la rivière de Canton, il ajouta que, si les pro- 
cédés violens n’étaient pas convenables entre les na- 
tions amies, il ne convenait pas non plus de laisser 
ses amis périr de misère dans un port, surtout lors- 
qu’ils offraient de payer tout ce qui leur serait accordé. 
Le mandarin reconnut la justice de ce langage. Il dé- 
clara civilement que la commission dont on l’avait 
chargé, l’obligeait de se regarder comme l’avocat du 
vaisseau anglais : il assura qu’à son retour à Canton, 
on tiendrait un conseil dont il était membre ; et que, 
sur ses représentations, il ne doutait pas que toutes 
les demandes du chef d’escadre ne fussent accordées. 
Enfin s’étant fait donner une liste de toutes les pro- 
visions nécessaires au vaisseau, il écrivit au bas la 
permission de les acheter, et il commit un officier 
de sa suite, pour les faire fournir chaque jour au 
matin. 

Après cette favorable explication , le chef d’es- 

xv. i 7 
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cadre invita les trois mandarins à dîner, en s’excusant 
sur sa situation de ne pouvoir leur offrir une aussi 
bonne chère qu’il le désirait. « Entre plusieurs mets, 
on leur servit du bœuf, dont les Chinois ne mangent 
point sans répugnance. M. Anson ignorait que de- 
puis plusieurs siècles, ils ont adopté quantité de 
superstitions indiennes ; mais ils se jetèrent sur 
quatre grosses pièces de volaille , qu’ils mangèrent 
presque entièrement. Ils parurent embarrassés de 
leurs couteaux et de leurs fourchettes. Après avoir 
essayé en vain de s’en servir, et d’un air fort gau- 
che, ils furent obligés d’en revenir à leur usage, 
c’est-à-dire, de se faire couper leur viande en petits 
morceaux , par quelques gens de leur suite. A la vé- 
rité , ils se montrèrent moins novices dans l’art de 
boire. M. Anson prenant droit de ses incommodités 
pour se dispenser de boire beaucoup , le grand man- 
darin qui avait remarqué le teint vif et l’air frais 
d'un jeune oflîficier du vaisseau , lui frappa sur 
l’épaule et lui dit , par la bouche de l’interprète , 
qu’il ne lui croyait pas les mêmes raisons de so- 
briété qu’au chef d'escadre, et qu’il le priait de lui 
tenir compagnie à boire. Le jeune Anglais, voyant 
que quatre ou cinq bouteilles de vin français n’alté- 
raient pas la sérénité du mandarin, fit apporter un 
flacon d’eau des Barbades , auquel ce magistrat chi- 
nois ne fit pas moins d’honneur ; après quoi il se leva 
de table avec tout le sang-froid qu’il y avait apporté ». 

Malgré ses promesses la patience des Anglais fut 
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exercée par des difficultés et des lenteurs qui pro- 
longèrent le retardement de la permission du con- . 
seil jusqu’au 6 janvier. Dès le lendemain quantité 
d’ouvriers chinois vinrent a bord , et le travail fut 
poussé avec vigueur ; il ne laissa pas d’être troublé 
par ddïerens bruits, qui firent craindre aux Anglais 
d’être attaqués dans le port de Tipa. Ils apprirent en 
effet, dans la suite, que le conseil de Manille, informé 
qu’ils étaient à caréner leur vaisseau dans ce port, 
avait conçu le projet d'y faire mettre le feu par itn 
capitaine espagnol, qui s était chargé de cette en- 
treprise , pour la somme de quarante mille piastres, 
et que ce dessein n’avait manqué que pai» la matH 
vaise intelligence du gouverneur et des marchands 
de Manille. Ils 'auraient eu le temps de l’exécuter, 
car on vit arriver le mois d’avril avant que le ra- 
doub, le chargement des provisions et l’équipe- 
ment du vaisseau fussent achevés : les Chinois s’en- 
nuyaient de ces longueurs; Deux chaloupes envoyées 
de Macao vinrent presser M. Anson de partir. Ce 
message, qui fut renouvelé plusieurs fois , lui parut 
assez injurieux pour lui faire répondre d’un ton 
ferme, qu’il en était importuné, et qu’il partirait 
quand il le jugerait à propos. Mais sa réponse irrita 
aussi les magistrats chinois. Ils défendirent qu’on 
portât plus long-temps dès vivres au vaisseau; et 
cet ordre , qui ne fut que trop fidèlement observé , 
força les Anglais de lever l’ancre aussitôt qu’ils eu- 
rent congédié les ouvriers. 
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Ils firent voile vers la haute mer le 19 avril. Heu- 
reusement ils se retrouvaient avec un vaisseau ré- 
paré, une bonne quantité de munitions fraîches, 
qu'ils avaient eu la prudence de ménager , et vingt- 
trois hommes de recrue qu’ils avaient faite à Macao, 
la plupart Lascarins ou matelots indiens, et quel- 
ques Hollandais. Le chef d’escadre avait publié qu’il 
partait pour Batavia, et de là pour l’Angleterre. 
Quoique la mousson de l’ouest fût commencée , et 
que le voyage qu’il paraissait entreprendre passe 
pour impossible dans cette saison , il avait témoigné' 
tant de confiance dans la force de son vaisseau et 
dans l’habileté de son équipage, que toute la ville 
de Macao , et ses gens mêmes , étaient persuadés 
-qu’il voulait se signaler par une expérience si har- 
die; et plusieurs hahitans de Macao et de Canton 
s’étaient servi de cette occasion pour écrire à leurs 
correspondans de Batavia. 

Mais ce n’était qu’un voile qui cachait des desseins 
beaucoup plus importans. M. Anson considérait que 
le vaisseau d’Acapulco n’ayant pu partir l’année pré- 
cédente, il y avait beaucoup d’apparence que cette 
année il en partirait deux du même port. Il avait 
pris la résolution d’aller les attendre an cap Spiritu 
Santo, dans l’île de Samal, première terre que les 
Espagnols viennent reconnaître en approchant des 
Philippines. C’est ordinairement au mois de juin 
qu’ils y arrivent ; il se promettait d’y être assez tôt 
pour les y attendre. A la vérité on représentait les 
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galions comme de gros et forts bâtimens, montes 
chacun de quarante-quatre pfèces de canon, et de 
plus de cinq cents hommes. Il devait même compter 
qu’ils s’escorteraient mutuellement; au lieu qu’il 
n’avait à bord que deux cent vingt-sept personnes, 
dont plus de trente n’étaient pas des hommes faits. 
Mais cette inégalité de force ne fut pas capable de 
l’arrêter ; il savait que son vaisseau était beaucoup 
plus propre au combat que les galions ; l’immense 
trésor, qu’il se flattait d’enlever lui répondait du 
courage de ses gens. 

Il avait formé çe grand projet en quittant la côte 
du Mexique; et son chagrin dans tous les délais 
qu’il avait essuyés à la Chine , n’était venu que de la 
crainte de manquer les galions. Il avait gardé un 
profond secret à Macao , parce qu’il y pouvait ap- 
préhender que le commerce de cette ville avec Ma- 
nille ne servît à le trahir. Mais lorsqu’il se vit eu 
pleine mer , il assembla tous ses gens sur le demi-i 
pont. Après leur avoir expliqué son dessein , « il 
les assura qu’il saurait choisir une croisière où les 
galions ne lui échapperaient pas ; que malgré la 
force de ces deux bâtimens, il croyait sa victoire* 
certaine; qu’il n’ignorait pas de quel bois ils étaient 
composés; que-si l’on s’en rapportait aux fables es- 
pagnoles , ils étaient impénétrables aux boulets de 
canon; mais que pour lui, il répondait sur sà pa- 
role, que pourvu qu’il les pût joindre , il les com- 
battrait de si. près, que ses boulets, loin de rebondir 
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contre un des flancs, les perceraient tous deux de 

part en part ». 

Ce discours fut reçu avec des transports de joie. 
Tout le monde promit solennellement de vaincre 
ou de périr , et la confiance monta tout d’un coup 
jusqu’à faire oublier la modestie. L’auteur confirme 
cette observation par un trait particulier. « M. Anson, 
dit-il, qui avait fait provision à la Chine, de mou- 
tons en vie, demanda un jour à son boucher pour- 
quoi il n’en voyait plus servir sur sa table , et s’ils 
étaient tous tués. Le boucher répondit du ton le plus 
sérieux , qu’il en restait encore deux ; mais que si M. 
le chef d’escadre le permettait, il avait dessein de les 
garder pour en traiter le général des galions ». 

Toutes les précautions avec lesquelles on s’efforça 
de se dérober à la vue des sentinelles de terre ne 
purent empêcher que le vaisseau ne fût aperçu plus 
d’une fois. L’avis en fut porté à Manille : les mar- 
chands y prirent l’alarme , et s’adressèrent au gou- 
verneur, qui entreprit d’équiper une escadre de 
cinq vaisseaux; deux de trente-deux pièces de ca- 
non, un de vingt, et deux de dix, pour attaquer 
"les ehnemis de l’Eipagne. Quelques-uns de ces bâti- 
mens avaient déjà levé l’ancre; mais de nouvelles 
disputes pour les frais de l’armement entre les mar- 
chands et le gouverneur , et ta mousson contraire , 
arrêtèrent encôre une Fois leur entreprise. Au reste , 
M. Anson fut surpris d’avoir été découvert si souvent 
de la côte, parce que la pointe du cap n’est pas fort 
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élevée, et que le vaisseau fut presque toujours à dix 
ou quinze lieues au large. Cependant, à mesure que 
le mois de juin avançait, l’impatience des Anglais 
allait en augmentant ; ils se voyaient au'-dixi 
neuf. 

Le ao juin, c’est-à-dire , un mois après leur arri- 
vée , ils furent délivrés de cette cruelle incertitude. 
A la pointe du jour on découvrit une voile au sud- 
est. Le chef d’escadre ayant fait porter aussitôt vers 
ce bâtiment, on le reconnut pour un des galions, 
niais on fut surpris qu’il ne changeât point de route, 
et qu’il portât toujours sur le Centurion. M. Anspu 
ne pouvait se persuader que les Espagnols l’eussent 
reconnu à son tour. Cependant il ne put demeurer 
long- temps en balance, ni douter même qu’ils n’eus- 
sent pris la résolution de le combattre. 

Vers midi les Anglais se trouvèrent à une lieue 
du galion, et ne ipyant pas paraître le second, ils 
conclurent qu’il en avait été séparé. Bientôt les Es- 
pagnols hissèrent leur voile de misaine, et s’avan- 
cèrent sous leurs huniers, le cap au nord, avec le 
« pavillon et l’étendard d’Espagne au haut du grand 
♦ mât. M. Anson s’était préparé aussi pour le combat, 
et n’avait pas négligé ce qui pouvait lui faire tirer 
meilleur parti de ses forces. Il avait choisi trente de 
ses plus habiles fusiliers , qui furent distribués dans 
les hunes , et dont les services répondirent à son 
attente. Comme il n'avait pas assez de monde pour 
donner un. nombre suffisant d’hommes à l’artillerie, 
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chaque pièce de la batterie d’en bas n’en eut que 
deux pour la charger. Le reste était divisé en petites 
troupes de dix ou douze, qui parcouraient l’entre- 
deux des ponts, pour mettre le canon aux sabords, 
et le tirer lorsqu’ils le trouvaient chargé. Cet ordre 
le mit en état de se servir de toutes ses pièces ; et 
ne pensant point à tirer par bordées , entre lesquelles 
il y aurait eu nécessairement des intervalles , il or- 
donna d’entretenir un feu continuel > dont il se pro- 
mettait d’autant plus d’avantages , que l’usage des 
Espagnols est de se jeter ventre à terre lorsqu’ils 
voient une bordée prête à partir , et d’attendre dans 
cette posture qu’elle soit lâchée ; après quoi ils se 
relèvent pour servir assez vivement le canon et la 
mousqueterie , jusqu’à ce qu’ils se croient menacés 
d’une autre bordée. En tirant coup sur coup on 
comptait leur faire perdre tous les avantages de cette 
méthode. ' #■ 

Le Centurion, se trouvant à la portée du canon 
ennemi , arbora pavillon. M. Anson crut observer 
que les Espagnols avaient négligé jusqu’alors de 
débarrasser leur vaisseau , et qu’ils étaient occupés ’ 
à jeter dans les flots leur bétail et tout ce qui leur 
était incommode ; il fit tirer sur eux ses pièces de 
chasse , quoique l’ordre général fût de ne tirer qu’à 
la portée du pistolet. Le galion répondit de ses deux 
pièces de l’arrière , et le Centurion se disposant à 
l’abordage , les Espagnols affectèrent de l’imiter. 
Bientôt il se plaça sous le vent des ennemis ,et côte 
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à côte , pour les empêcher de gagner de l’avant , et 
de se jeter dans le port de Jalapay , dont ils n’étaient 
éloignés que de sept lieues. Ce fut alors que le com- 
bat devint fort vif. 

Pendant une demi-heure les Anglais dépassèrent 
le vaisseau ennemi , et foudroyèrent son avant. La 
largeur de leurs sabords les mettait en état de faire 
jouer toutes leurs pièces , tandis que le galion ne 
pouvait employer qu’une partie des siennes. Dès le 
commencement de l’action, les nattes, dont ses bas- 
tingues étaient remplies , prirent feu , et jetèrent 
une flamme qui s’élevait jusqu’à la moitié de la hau- 
teur du mât de misaine. Cet accident , qui parut 
causé par la bourre du canon des Anglais , jeta leurs 
ennemis dans une extrême confusion; mais il fit 
craindre aussi au chef d’escadre que le galion n’en 
fût consumé , et que le feu ne se communiquât 
même à son vaisseau. Enfin les Espagnols se déli- 
vrèrent de cet embarras en coupant leurs bastin- 
gues , et faisant tomber dans la mer toute cette masse 
enflammée. Le Centurion n’en conserva pas moins 
l’avantage de sa situation. Son canon était servi avec 
autant de régularité que d’ardeur , tandis que ses 
fusiliers, placés dans les hunes , découvraient tout le 
pont du galion, et qu’après avoir nettoyé les hunes en- 
nemies, ils tuaient ou mettaient hors de combat tout 
ce qui se montrait sur le demi-pont. Ce feu conti- 
nuel causa un mal infini aux Espagnols. Leur géné- 
ral même fut blessé. Cependant , après une derai- 
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heure de combat, le Centurion perdit l’avantage de 
sa situation , et l’ennemi continua de soutenir son 
feu pendant plus d'une heure ; mais enfin le ca- 
non anglais, chargé à mitrailles, fit une si terrible 
exécution qu'ils commencèrent à perdre courage. 
M. Anson s’aperçut de leur désordre. Il voyait de 
son bord les officiers espagnols qui parcouraient le 
galion pour retenir leurs gens à leurs postes. Mais 
tous leurs efforts devinrent inutiles. Après avoir tiré 
pour dernier effort cinq ou six coups de canon avec 
assez de justesse, ils se reconnurent vaincus , et 
leur pavillon ayant "été emporté au commencement 
de l’action , ils amenèrent l'étendard qui était au 
sommet du grand mât. Celui qui fut chargé de cette 
dangereuse commission aurait été tué par les fusi- 
liers si le chef de l’escadre , qui comprit de quoi il 
était question, ne les eût empêchés de tirer. Ainsi , la 
victoire ne coûta plus rien aux Anglais. Le galion se- 
nommait Nuestra Senora de Cabadonga. Il était 
commandé par le général don Géronimo de Mon-, 
téro , portugais de naissance , le plus brave et le 
plus habile officier que l'Espagne eût aux Philip- 
pines. Non-seulement il était plus grand que le Cen- 
turion mais il avait à bord cinq cent cinquante- 
hommes, trente-six pièces de canon, et vingt-huit 
pierriers. L’équipage était bien pourvu de petites 
armes , et le vaisseau bien muni contre l’abordage, 
tant par la hauteur de ses plats-bords , que par un 
bon filet de cordes de deux poupes, dont il était 
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bastingué, et qui se défendait par demi-piques. Les 
Espagnols eurent soixante-sept hommes de tués dans 
l’action, et quatre-vingt-quatre blessés. Le Centu- 
rion ne perdit que deux hommes, et n’eut que dix- 
sept blessés, entre lesquels on comptait un lieute- 
nant. L'auteur conclut que les meilleures armes 
ont peu d’effet entre des mains mal exercées à s’en 
servir. 

On n’entreprend point de représenter les trans- 
ports de l’équipage anglais, lorsqu’il se vit en pos- 
session d’un trésor qui avait fait depuis si long-temps 
l’unique objet de ses espérances, et pour lequel il 
avait tant souffert. Dans le même instant, il ne s’en 
fallut presque rien qu’ün bonheur si grand ne fût 
anéanti par l’accident le plus funeste. A peine l’en- 
nemi eut-il baissé pavillon , qu’un des lieutenans de 
M. Anson s’approchant de lui sous le prétexte de le 
féliciter , lui dit à l’oreille , que le feu avait pris an 
Centurion fort près de la soute aux poudres. Le chef 
d’escadre 'reçut cette nouvelle sans émotion, et la 
sagesse de ses ordres fit éteindre l’incendie. 

Il donna le commandement de la prise à M. Sau- 
marez , son premier lieutenant , avec rang de capi- 
taine de haut-bord. Tous les prisonniers espagnols 
furent envoyés à bord du vaisseau anglais , à l’ex- 
ception de ceux qu’on crut nécessaires pour aider à 
la manoeuvre du galion. On apprit d’eux que l’autre 
galion , que lès Anglais avaient empêché l’année 
d’auparavant de sortir d’Acapulco, n’avait point at- 
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tendu l’arrivée de celui qu’ils avaient pris; et qu’ayant 
mis seul à la voile, il devait être arrivé à Manille 
avant que le Centurion se fût porté au cap Spiritu- 
Santo. Les Anglais regrettèrent que le temps perdu 
à Macao les eût empêchés de faire deux prises au 
lieu d’une. 

Après l’action , ils résolurent de ne pas perdre un 
moment pour retourner dans la rivière de Canton. 
Cependant M. Anson se crut d'abord obligé de faire 
transporter les trésors espagnols a bord du Centu- 
rion, et cette précaution était d’une extrême impor- 
tance. La saison faisant craindre un fort mauvais 
temps , dans une navigation qui devait se faire à tra- 
vers des mers peu connues, il fallut qu’un butin si pré- 
cieux se trouvât sous les yeux du chef d’escadre, et 
qu'il fût assuré contre toutes sortes d’aceidens , par 
la fidélité de l’équipage et par la bonté du vaisseau. 
Il n’était pas moins important de s’assurer des pri- 
sonniers ; de là dépendaient non-seulement les tré- 
sors, mais la vie même des vainqueurs. Les Espa- 
gnols étaient plus nombreux du double que ceux 
qui les avaient pris; et quelques-uns d’entre eux , 
observant la faiblesse de l’équipage anglais , dont 
une partie n’était composée que de jeunes gens, re- 
grettèrent, avec plusieurs marques d’indignation, 
d’avoir été vaincus, disaient-ils, par une poignée 
d’enfans. Pour leur ôter les moyens de se révblter, 
ils furent tous mis à fond de cale, sans autre excep- 
tion que les officiers et les blessés, avec deux écou- 
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tilles ouvertes , pour donner passage à l’air. On fit 
de quelques grosses planches , deux espèces de 
tuyaux, dont le vide joignait l’ècoutille du premier 
pont à celle du second. E11 facilitant l’entrée de l’air 
à fond de cale, ces tuyaux assuraient les Anglais 
contre toutes les entreprises de leurs prisonniers, 
qui n’auraient pu déboucher par un canal de sept ou 
pieds de haut; et pour en augmenter la difficulté, 
on braqua contre cette ouverture quatre pierriers 
chargés de balles, près desquels on posta des senti- 
nelles , la mèche allumée à la main , avec ordre d’y 
mettre le feu au premier mouvement des Espagnols. 
Leurs officiers, au nombre de dix-huit, furent logés 
dans la chambre du premier lieutenant, avec une 
garde de six hommes ; et le général même , qu’on 
fit coucher dans la chambre du chef d’escadre, eut 
une sentinelle près de lui. D’ailleurs tous' les pri- 
sonniers étaient bien avertis que le moindre trouble 
serait puni de mort; et ces précautions n’empêchè- 
rent pas que l’équipage anglais ne se tînt prêt à la 
moindre alarme. Tous les fusils étaient chargés et 
placés à vue d’œil; les matelots ne quittaient pas 
leurs sabres ni leurs pistolets ; et les officiers, se cou- 
chant tout vêtus, dormaient avec leurs armes à côté 
d’eux. 

*> 

L’auteur ne fait pas difficulté d’avouer que la 
condition des Espagnols était déplorable. Outre la 
chaleur qui était excessive , ils souffraient à fond de 
cale toutes les incommodités d’une horrible puan- 
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. teur. La ration d’eau qu’on leur accordait par jour \ 
suffisait à peine pour les empêcher de mourir de 
soif, puisqu’elle n’était que d’une pinte. On ne pou» 
vait leur en donner davantage , dans un temps où 
l’équipage même' n’avait que la moitié de plus. Il 
parut surprenant que , dans un assez long voyage , 
cette affreuse misère n’en fit pas mourir un seul ; 
mais un mois d’une si rude prison les métamorphosa 
si singulièrement , qu’ayant paru forts et vigoureux 
lorsqu’ils y étaient entrés , ils en sortirent avec l’ap- 
parence d’autant de squelettes ou de fantômes. 

Pendant qu’on prenait toutes ces mesures pour la 
sûreté des trésors et des prisonniers , M. Anson fai- 
sait gouverner vers la rivière de Canton; et le 3o 
juin au soir, on eut la vue du Cqp de Langano à la 
distance de dix lieues. Le lendemain, on vit les îles 
de Bachi. Quoiqu'on n'ea compte pas ordinairement 
plus de cinq , les Anglais en remarquèrent plusieurs 
autres <T l’ouest; de là, continuant leur route vers 
Canton, ils découvrirent, le 8 juillet, l’île de 
Supata, la plus occidentale des îles de Lema. Le 1 1 , 
ils prirent à bord deux lamaneurs chinois ; l’un pour 
le Centurion , l’autre pour la prise; et ne rencon- 
trant aucun obstacle, ils arrivèrent heureusement 
devant la ville de Macao. 

i 

Ils avaient eu le temps, dans un si un long inter- 
valle, de compter la valeur du" butin. Elle montait k 
un million trois cent treize mille huit cent quarante- 
trois pièces de huit, et trente-cinq mille six cent 
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quatre-vingt-deux onces d’argent en lingots; outre 
une partie de cochenille, et quelques autres mar» 
chandises d’assez peu de valeur, en comparaison de 
Fargent. Cette prise , jointe aux autres, faisait à peu 
près la somme totale de quatre cent mille livres 
sterlîngs , sans y comprendre les vaisseaux , les mar- 
chandises, etc. que l’escadre anglaise avait brûlés 
ou détruits aux Espagnols , et qui ne pouvaient aller 
à moins de six cent mille livres sterlings, Ainsi, 
l’auteur estime la perle de l’Espagne à plus d’un 
million sterling. Si l’on y ajoute, dit-il, les dépenses 
que. cette couronne fit pour l’équipement de l’es- 
cadre de don Pizarro , les frais extraordinaires où 
l’escadre anglaise la jeta dans ses ports d’Amérique, 
et la ruine de ses vaisseaux de guerre, le total doit 
monter à des sommes excessives. 

On trouva sur le galion i^es dessins, des jour- 
naux , et la carte (}e l’Océan Pacifique entre le Mexi- 
que et les Philippines. 

En laissant tomber l’ancre en -deçà de Bocca- 
Tigris, passage étroit qui forme l’embouchure de la 
rivière de Canton , le dessein du chef d’escadre était 
d’entrer le lendemain dans ce canal, et de remonter 
jusqu’à Fîfe du Tigre, où la rade est à couvert de 
tous les vents. Mais on vit arriver avant la nuit une 
chaloupe envoyée par le commandant des forts de 
Bocca-Tigris , pour s’informer d’où venaient les deux 
vaisseaux. M. Anson répondit à l’officier chinois , 
que le Centurion était un vaisseau de guerre du roi 
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de la Grande-Bretagne , et l’autre bâtiment , une 
prise qu’il venait de faire sur les Espagnols , qu’il 
voulait faire entrer dans la rivière pour y trouver 
un abri contre les ouragans de cette saison, et qu’il 
se proposait de partir pour l’Angleterre au retour 
' de la bonne mousson. L'officier lui demanda un état 
des hommes, des armes et de toutes les munitions 
de guerre qu’il avait à bord, parce que son devoir 
l’obligeait d’en rendre compte au gouvernement de 
Canton. Mais lorsqu’il eut entendu que les Anglais 
avaient quatre cents fusils, et trois à quatre cents 
barils de poudre, il parut si effrayé de ce récit, qu’il 
n’eut pas la hardiesse de mettre ces deux articles sur 
sa liste , dans la crainte de causer trop d’ alarme à ses 
maîtres. Les Anglais s’imaginèrent qu’à cette occa- 
sion il défendit en particulier au lamaneur chinois 
de conduire les deux vaisseaux au-delà de Bocca- 
Tigris. 

Ce passage n’a guère qu’une portée de fusil de 
largeur. Il est formé par deux pointes de terre, sur 
chacune desquelles les Chinois ont un fort. Celui 
qui se présente à gauche n’est proprement qu’une 
batterie au bord de l’eau , avec dix-huit embrâsures ; 
mais on n’y voyait alors que douze canon# de fer, de 
quatre ou six livres de balle. Le fort de la droite 
ressemble assez à nos grands châteaux antiques. Il 
est situé sur un rocher élevé; mais les Anglais n’y 
aperçurent pas plus de huit ou dix canons de six 
livres de balle. Telles étaient les fortifications qui 
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défendaient l’entrée de la rivière de Canton. Cette 
description doit faire juger que M. Anson ne pouvait 
être arrêté par de si faibles obstacles, quand les deux 
forts eussent été parfaitement fournis de munitions 
et de canonniers. Aussi le refus des lamaneurs n’em- 
pêcha-t-il point le chef d’escadre de lever l’ancre, 
et de passer entre les forts , en menaçant le pilote 
chinois de le faire pendre au bout de la vergue, s’il 
arrivait que l’un ou l’autre des deux vaisseaux tou-t 
chat. On passa le détroit sans aucune opposition. 
Mais le malheureux lamaneur en fut puni par les 
Chinois ; et le commandant même des forts ne fut 
pas traité avec moins de rigueur pour un mal au- 
quel il n’avait pu s’opposer. 

Le 16 juillet, M. Anson envoya un de ses officiers 
à Canton , avec une lettre pour le vice-roi , dans 
laquelle il lui expliquait les raisons qui l’avaient 
obligé de passer le détroit de Bocca-Tigris , et le 
dessein où il était d’aller lui rendre ses devoirs. L’of- 
ficier anglais fut reçu civilement, et le vice-roi pro- 
mit d’envoyer le lendemain sa réponse. Dans le même 
temps , quelques officiers espagnols demandèrent au 
chef d’escadre la liberté d’aller à Canton sur leur 

S 

parole. Elle leur fut accordée pour deux jours. Les 
mandarins apprenant qu’ils étaient dans cette ville, 
les firent appeler, pour savoir d’eux-mêmes comment 
ils étaient tombés au pouvoir des Anglais. Ces géné- 
reux prisonniers déclarèrent de bonne foi , que les 
rois d’Espagne et d’Angleterre étant en guerre ou- 
xv. 1 8 
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verte, ils avaient re'solu de prendre le Centurion t 
et qu’ils l avaient attaque' dans cette vue; mais que 
l’événement avait été contraire à leurs espérances. 
Ils ajoutèrent que depuis leur infortune ils avaient 
reçu du chef d’escadre un traitement fort humain. 
Cet aveu dans une bouche ennemie fit une juste 
impression sur l’esprit des Chinois, qui avaient été 
portés jusqu'alors à prendre M. Anson pour un pi- 
rate. Mais quoiqu’ils ne pussent douter du témoi- 
gnage des Espagnols, ils leur demandèrent comment 
i^ était possible qu’ils eussent été vaincus par un en- 
nemi qui ne les égalait pas en forces, et pourquoi 
les Anglais ne les avaient pas tués tous, puisque les 
deux nations étaient en guerre. A la première de 
ces deux questions , les Espagnols répondirent que 
le Centurion , quoique beaucoup plus faible en équi- 
page , était un vaisseau de guerre ; qu’il avait par 
conséquent beaucoup d’avantages sur tte galion , qui 
n’était qu’un vaisseau marchand. La seconde diffi- 
culté s’expliquait d’elle-même par l’usage établi entre 
les nationseuropéennes , de ne pas donner la mort 
à ceux qui rendent les armes. Mais ils reconnurent 
que M. Anson, cédant a la bonté naturelle de son 
caractère, les avait traités avec plus de. douceur 
qu’il n’y était obligé par les lois de la guerre. Cette 
réponse inspira aux mandarins beaucoup de respect 
pour lui; quoique l'auteur n'ose assurer que le bruit 
des trésors dont il était en possession n’eût autant 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. 275 

de part à ce sentiment, que la haute idée qu’ils avaient 
conçue de son caractère. 

Le 20, trois mandarins, accompagnés d’une suite 
fort nombreuse et d’une flotte de chaloupes , vinrent 
à bord du Centurion , et remirent au chef d’escadre 
un ordre du vice-roi, qui leur accordait chaque jour 
une certaine quantité de vivres , et des pilotes pour 
conduire les deux vaisseaux jusqu a la seconde barre. 
Ils ajoutèrent, en réponse à sa lettre, que le vice-roi 
s’excusait de recevoir sa visite pendant les grandes 
chaleurs, parce que les mandarins et les soldats 
qui devaient nécessairement assister à cette céré- 
monie , ne pouvaient s’assembler sans beaucoup de 
fatigue ; mais que vers le mois de septembre , lorsque 
la saison commencerait à s’adoucir , il le recevrait 
avec joie. M. Anson était informé qu’on avait déjà 
fait partir de Canton un- Courier pour la cour de 
Pékin , avec la nouvelle de l’arrivée des deux vais- 
seaux. Il ne put douter que le motif des délais du 
vice-roi ne fût de gagner du temps , pour recevoir 
les ordres de l’empereur. Mais cette partie de la 
commission des mandarins n’était pas la plus impor- 
tante. Ils parlèrent des droits que les deux vaisseaux 
devaient payer. Le chef d’escadre rejeta cette propo- 
sition d’un ton ferme. Il répondit que n’ayant point 
apporté de marchandises dans leurs ports , et n’ayant 
pas dessein d’en emporter , il ne devait pas être com- 
pris dans le cas des lois de la Chine, qui ne pouvaient 
regarder que les vaisseaux marchands ; qu’on n’avait 
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jamais exigé de droits pour les vaisseaux de guerre , 
dans les ports où l’usage était d’en recevoir; et que 
les ordres du roi son maître lui défendaient expres- 
sément de se relâcher sur ce point. Une réponse si 
décisive arrêta les mandarins. Ils passèrent au der- 
nier article de leur commission ; c’était de prier 
le chef d’escadre de relâcher les prisonniers qu’il 
avait à bord, parce que le vice-roi craignait que 
l’empereur son maître n’apprît avec chagrin, qu’on 
retenait captifs, dans son propre domaine, des gens 
d’une nation qui lui était alliée, et qui faisait un 
grand commerce avec ses sujets. M. Anson souhaitait 
ardemment d’être délivré de ses prisonniers espa- 
gnols. Cependant, pour relever l&prix d’une faveur 
qu’il avait dessein d’accorder , il fit quelques diffi- 
cultés , après lesquelles il feignit de céder au désir 
d’obliger le vice-roi. Les mandarins partirent; et 
quatre jours après , quelques jonques vinrent prendre 
les prisonniers, pour les transporter à Macao. En- 
suite les deux vaisseaux allèrent jeter l’ancre au- 
dessus de la seconde barre , où ils devaient rester 
jusqu’à la mousson. 

On passe sur un long détail d'injustices, de trom- 
peries et de vols , que les Anglais essuyèrent de la 
part des Chinois, avant de pouvoir se procurer, 
pour leur argent, les provisions dont ils avaient 
besoin pour retourner en Europe. L’auteur est fort 
éloigné de souscrire aux éloges que les mission- 
naires prodiguent à cette nation. « En fait d’artifice. 
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dît-il, de fausseté et d’attachement pour le gain, 
il serait difficile de trouver dans aucun autre pays 
du monde des exemples comparables à ceux qu’on 
voit tous les jours à la Chine. Il en rapporte un 
grand nombre. Qu’on juge, ajoute-t-il, par ces 
échantillons , des mœurs d’une nation qu’on préfère 
souvent au reste des humains, comme le modèle des 
plus excellentes qualités ». 

Mais le chef d’escadre était moins inquiet de ces 
difficultés , que de se voir presque à la fin du mois 
de septembre , sans avoir reçu le moindre message 
de la part du vice-roi. Ses réflexions ne lui firent pas 
trouver d’autre moyen pour sortir d’embarras , que 
d’aller lui-même à Canton. Il envoya un de ses offi- 
ciers, le 27 septembre, au mandarin qui avait 
été chargé de l’inspection de son vaisseau, pour 
l’informer qu’il était résolu de se rendre à Canton 
dans sa chaloupe , et que le lendemain de son ar- 
rivée , il ferait prier le vice-roi de fixer le temps de 
l’audience. Le mandarin se contenta de répondre 
qu’il ferait savoir au vice-roi les intentions du chef 
d’escadre. 

On n’en fit pas moins les préparatifs qui conve- 
naient à ce voyage. L’équipage de la chaloupe , au 
nombre de dix-huit hommes , fut vêtu fort propre- 
ment. L’habit uniforme était d’écarlate, avec des 
vestes d’une étoffe de soie bleue , garnies de boutons 
d’argent , et des armes du chef d’escadre sur l’habit 
et sur le bonnet. Pour se disposer à tout événement,. 
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M. Anson donna commission de capitaine au premier 
lieutenant de son vaisseau, et lui laissa ses instruc- 
tions. Elles portaient que s’il était retenu pour la 
querelle des droits, le galion serait détruit, et que 
le Centurion descendrait la rivière au-dessous de 
Bocca-Tigris, et s’arrêterait au-delà du détroit, 
pour y attendre de nouveaux ordres du chef d’es- 
cadre. 

Tous les officiers des vaisseaux anglais , danois et 
A»édqis , se rendirent à bord du Centurion , pour 
servir de cortège au chef de la nation anglaise. Le 
même jour il s’embarqua dans sa chaloupe, suivie de 
celles des vaisseaux marchands. En passant devant 
la rade de Wampo , où les Européens étaient à 
l’ancre, il fut salué par tous leurs vaisseaux, à l’ex- 
ception de ceux des Français, et le soir il entra dans 
■Canton. A son arrivée , il reçut la visite des princi- 
paux marchands chinois, qui le félicitèrent d’être 
venu sans obstacle, et qui affectèrent de lui en 
témoigner beaucoup de joie. Mais c’était un nouvel 
artifice , pour l’engager à se reposer sur eux du soin 
de lui ménager l’audience du vice-roi. Il prit con- 
fiance à leurs promesses , sans avoir néanmoins à se 
reprocher trop de crédulité , puisqu’il en fut pressé 
fort vivement par les marchands de sa propre nation. 
Pendant plus d’un mois on ne l’entretint que des 
mouvemens qu’on se donnait pour le satisfaire. Ce 
pendant, un délai dont il ne prévoyait pas la fin , lui 
faisant x'econnaître qu’il était joué par de faux pré- 
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textes , il prit le parti de s’adresser directement au 
vice-roi , et de lui demander une audience , sans la- 
quelle il comprit qu’il n’obtiendrait jamais la permis- 
sion de faire embarquer ses vivres. Il la demanda 
par une lettre, dont il chargea le mandarin qui com- 
mandait la garde à la principale porte de Canton. 
Un jeune facteur du comptoir anglais , qui parlait 
fort bien la langue chinoise , lui servit d’interprète. 
Dans l'intervalle , onze rues de Canton furent con- 
sumées par le feu; et le secours que les Anglais 
prêtèrent aux habitans pour la conservation du 
reste de la ville , disposèrent si favorablement l’es- 
prit du vice-roi , qu’enfin l’audience fut fixée au 3 no- 
vembre. 

Cette nouvelle fut d’autant plus agréable à M. An- 
son , que le conseil n’avait pu se déterminer là-dessus, 
sans renoncer à la prétention des droits, et sans avoir 
pris la résolution de lui accorder tout ce qu'il avait 
demandé ; car les magistrats chinois n’ignoraient pas 
ses dispositions, et leur fine politique ne leur aurait 
pas permis de l’admettre à l’audience pour con- 
tester avec lui. Dans cette idée, il se prépara gaie- 
ment à se rendre au palais; sûr d’ailleurs de son 
interprète qui lui promit de répéter hardiment tout 
ce qui lui serait dicté. Le jour marqué , à dix heures 
du matin, un mandarin vint l’avertir que le vice-roi 
était prêt à le recevoir. Il se mit en chemin avec sa 
suite. A la porte de la ville il trouva deux cents sol- 
dats en bon ordre, qui l’accompagnèrent jusqu’à la 
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grande place du palais. Dans cette place , il y en 
avait dix mille sous les armes , au travers desquels il 
fut conduit jusqu’à la salle d’audience. Il y trouva le 
vice-roi dans un fauteuil de parade , sous un dais fort 
riche, accompagné de tous les mandarins du con- 
seil. On avait laissé pour le chef d’escadre un siège 
vide qu’il occupa, n’ayant entre le vice-roi et lui, 
que le chef de la loi et celui de la trésorerie , qui , 
suivant le cérémonial chinois , ont la préséance sur 
tous les officiers d’épée. 

Dans le cours de cette audience, M. Anson apprit 
de la bouche même du vice-roi , que c’était par sa 
lettre qu’il avait eu la première nouvelle de son arri- 
vée à Canton; mais il n’avait pas besoin de cette hu- 
miliante confirmation pour reconnaître l’infidélité 
des marchands. On ne lui parla point des droits. On 
lui accorda toutes les permissions qu’il demandait, 
et lorsqu’il eut achevé ses explications , le vice-roi 
lui fit dés remercîmens fort vifs de l’important ser- 
vice qu’il avait rendu à la ville de Canton pendant 
l’incendie. Cependant il observa qu’il y avait bien 
long-temps que le Centurion était sur les côtes de 
la Chine; et pour adoucir cette espèce de plainte, il 
lui souhaita un heureux retour eu Europe. 

En sortant de la salle d’audience , le chef d’es- 
cadre fut pressé d’entrer dans un appartement voi- 
sin , où l’on avait préparé des rafraîchissemens pour 
lui; mais apprenant que le vice-roi n’y devait pas 
être , il s’en excusa civilement. A son retour, il fut 
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salué de trois coups de canon , nombre que les Chi- 
nois ne passent jamais dans aucune cérémonie. Sa 
joie fut extrême , non-seulement d’avoir obtenu des 
permissions qui le mettaient en état de partir au 
commencement de la mousson , et d’arriver en Angle- 
terre avant qu’on pût savoir en Europe qu’il était en 
roule pour le retour, mais encore plus d’avoir établi 
par un exemple éclatant , l’exemption des vais- 
seaux de guerre de sa nation dans les ports de la 
Chine. 

Les ordres du vice-roi furent exécutés avec tant 
de diligence, que dans l’espace de quatre jours 
M. Anson vit toutes les provisions à bord , et qu’il 
ne lui resta qu’à faire lever l’ancre pour descendre 
la rivière. Le Centurion et sa prise passèrent Bocca- 
Tigris, le 10 décembre. Ils mouillèrent le ra devant 
Macao. Les marchands de cette ville avaient offert 
six mille piastres pour le galion , prix fort au-dessous 
de sa valeur. Ils souhaitaient de conclure le marché ; 
mais comme ils n’ignoraient pas que les Anglais 
étaient dans l’impatience de partir , ils ne voulaient 
rien ajouter à leurs offres. M. Anson avait trouve 
assez de nouvelles de l’Europe, à Canton , pour être 
persuadé que la guerre entre l’Espagne et l'Angle- 
terre durait encore , et que la France se déclarerait 
pour l’Espagne. Il savait aussi qu’on ne pouvait être 
informé de sa victoire en Europe , avant le retour 
des vaisseaux marchands qu’il avait trouvés à la 
Chine. Ces deux raisons, qui devaient lui faire hâter 
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son voyage, le déterminèrent à livrer le galion pour 

la somme qu'on lui offrait. . 

Il mit à la voile, pour son retour, le i 5 de'cembre. 
Sa navigation fut heureuse jusqu’au détroit de la 
Sonde, où il mouilla le 3 janvier, dans la rade de 
rîle du Prince , pour faire de l’eau et du bois. Il 
remit en mer le 8 , et la même fortune l'accompagna 
jusqu’au Cap de Bonne-Espe'rance. Trois semaines de 
repos dans une belle colonie hollandaise , qui lui 
rappela les charmantes valle'es de Juan Fernandez, 
et les belles clairières du Tinian , le mirent en état 
d’en partir le 3 avril. Il découvrit l’île de Sainte-Hé- 
lène le 19, mais sans y vouloir toucher. Le 12 juin, 
il eut la vue du cap Lézard ; et le 1 5 au soir il arriva , 
sans perte et sans danger, à la rade de Spithead, 
après un voyage de trois ans et neuf mois. 
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LIVRE DEUXIÈME. 

VOYAGES AU NORD-OUEST ET AU NORD-EST. 


L A plupart des physiciens et des navigateurs pen- 
sent que la mer est ouverte jusqu’aux deux pôles; 
et si les glaces qu’on trouve dans les latitudes éle- 
vées empêchent d’y arriver, ils répondent qu’on ne 
doit pas en être surpris, puisque les vaisseaux ne 
connaissent point encore la route qu’il faudrait sui 
vre , et que l’on ignore d’ailleurs quelle est la saison 
convenable pour mettre à la voile. Mais les tenta- 
tives qu’on a faites jusqu’à présent pour décider cette 
question , n’ont point réussi. Depuis près de trois 
siècles on cherche inutilement un passage aux Indes 
orientales par le nord. Les Anglais, les Hollandais, 
les Danois, les Espagnols et les Russes ont suivi 
cette grande entreprise, avec l’ardeur qu’inspire à 
tous les peuples le désir d’étendre leur commerce. 

Il semble qu’il ne reste plus de nouveaux moyens 
à mettre en usage. On a pris des points de départ 
de toutes les parties du globe. Les uns ont fait voile 
des Iles britanniques ou de la Hollande ; les autres, 
de la Norwège ou de la Laponie; ceux-ci, du pays 
des Samoyèdes et du Kamtchatka; ceux-là, de la 
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Californie, du Nouveau-Mexique, ou de différens 
porls à l’ouest de l’Amérique septentrionale; enfin 
de la baie d’Hudson et des autres ports de la partie 
orientale de l’Amérique. On a longé les côtes est et 
ouest de Groenland. Les , modernes ont profité de 
l’expérience des premiers navigateurs. Les physi- 
ciens et les géographes ont tâché de deviner, par la ' 
théorie, en quel temps et de quel côté on peut 
aborder au pôle; mais si ces travaux ont eu d’ail- 
leurs quelque utilité , ils laissent cependant le point 
capital du problème dans l’obscurité où il était lors- 
qu’on le proposa pour la première fois. 

Des papiers publics annoncèrent , il y a quelques 
années , que les Russes ont trouvé ce passage tant 
cherché , et que se proposant d’envahir une partie 
de l’Amérique septentrionale, ils tiennent leur dé- 
couverte cachée jusqu’à ce qu’ils rencontrent un 
moment favorable pour exécuter leur projet. Mais 
l’autorité des gouvernemens ne peut pas forcer au 
silence sur un pareil fait , et un secret si important 
serait bientôt répandu dans toute l’Europe. 

Les lettres-patentes de Henri vii , qui subsistent 
encore dans les collections anglaises, ne laissent 
aucun doute que le premier voyage des Cabot n’ait 
été entrepris pour la découverte d’un passage aux 
grandes Indes , par le nord-ouest de l’Amérique. Il 
paraît certain que Jean Cabot partit de Bristol dans 
cette vue au printemps de l’année i 497> avec un 
vaisseau équipé aux dépens du roi et trois ou quatre 
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petits navires frete's par quelques marchands de la 
même ville. Le it\ juin, à cinq heures du matin , il 
aperçut une terre à laquelle il donna le nom de 
Prima- Vistci , comme la première qu’il eûtrenteon- 
tre'e , et qui faisait parf ie de l’île de Terre-Neuve ; 
mais ayant tourné au sud, et s’étant avancé jusqu’à 
la hauteur du cap de Floride , il revint en Angle- 
terre sans avoir tiré d’autre fruit de son entreprise. 
On a déjà remarqué , sur le témoignage de quelques 
anciens écrivains , qu’il ne débarqua même en aucun 
endroit ni de File , ni du continent. Ramusio cite 
une lettre de Sébastien Cabot, fils de Jean , où l’on 
trouve, « qu’ayant dirigé long-temps leur course 
» au nord-ouest, jusqu’à la latitude de 67 degrés 
» 3o minutes, et trouvant, le 1 1 juin, la mer 
» ouverte , sans glace et sans aucun autre obstacle , 
» ils n’auraient pas fait difficulté de continuer leur 
» route droit au Catay, dans les Indes orientales , si 
» la révolte de leur équipage ne les eût forcés de 
» revenir en Europe : » confirmation assez claire de 
l’espérance et du dessein qu’ils avaient conçus de 
trouver un passage au nord-ouest. Mais Sébastien 
Cabot s’explique lui - même avec beaucoup plus de 
clarté, dans une'lettre au nonce du pape en Espa- 
gne : C’était, dit-il, la structure du globe terrestre 
qui lui avait fait naître l’idée d’aller aux Indes en 
dirigeant sa navigation au nord-ouest. Il ajoute , 
« qu’ayant rencontré la terre contre son attente , 
et lorsqu’il comptait de n’en pas trouver jusqu’à la 
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hauteur des côtes de Tartarie, il l’avait suivie jusqu’à 
la latitude de 56 degrés, et que, trouvant qu’elle 
s’étendait vers l’est, il avait abandonné son entre- 
prise et dirigé sa course vers le sud ». 

Il y a beaucoup d’apparence que les Cabot, dé- 
couragés par le mauvais succès de cette expédition, 
renoncèrent à l’espoir de trouver un passage au 
nord-ouest. On a vu du moins , dans une autre partie 
de ce recueil , que Sébastien se proposant peut-être 
d’en chercher un du côté du sud, passa au service 
des Espagnols , où sa réputation lui fit obtenir l’em- 
ploi de grand pilote de Castille, et qu’après le retour 
du fameux vaisseau de. Magellan, qui lui avait en- 
levé l’honneur auquel il paraissait aspirer, il fut 
employé par quelques négocians de Séville pour 
conduire une escadre aux Indes orientales par le 
détroit que Magellan avait découvert. Mais au lieu 
de suivre cette route, il entra dans la rivière de la 
Plata, où il passa plusieurs années à faire des éta- 
blissemens. Ensuite le mauvais accueil qu’il reçut à 
la cour d’Espagne le fit retourner en Angleterre 
en i 528. Il y retrouva toute la faveur qu’on avait 
accordée à son père, surtout lorsqu’à l’ancien des- 
sein de chercher un passage au nord-ouest , il eut 
substitué celui de tourner les recherches au nord- 
est. A la vérité, cette tentative n’eut pas plus de 
succès que l’autre ; mais les Anglais reconnaissent 
qu’ils lui doivent leur commerce de Russie et la pêche 
dfe Groenland , dont ils ont tiré de grands avantages. 
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Un de leurs plus célèbres voyageurs fait là-dessus 
la réflexion suivante. « Quoique les premières en- 
treprises , pour découvrir ces passages au nord-ouest 
et au nord-est, aient coûté quelques dépenses, et 
que jusqu’à présent elles n’aient pas conduit au 
but qu’on s’est proposé , les résultats en ont été 
si favorables à la nation anglaise, que, loin de se 
refroidir dans cette recherche, elle doit, aussi long- 
temps qu’il lui restera quelque espérance de téussir, 
continuer des efforts dont elle ressent l’utilité ». 
D’ailleurs il trouve dans ces avantages mêmes les 
raisons qui ont fait abandonner long-temps le projet 
de la recherche ; c’est que Sébastien Cabot , cheva- 
lier et gouverneur de la Compagnie anglaise de 
Russie , étant tout à la fois directeur du commerce, 
et seul conducteur de toutes les expéditions pour la 
découverte d’un passage , non-seulement le premier 
de ces deux offices nuisit au succès de l’autre; mais 
l’influence d’un homme si respecté , qui avait déses- 
péré du passage au nord-ouest , fit négliger au gou- 
vernement tous les projets qui furent proposés par 
cette voie. Ce ne fut qu’après sa mort, c’est-à-dire, 
en i5j6, qu’un Anglais, nommé Martin Frobisher, 
osa proposer un voyage pour la découverte d’un 
passage par le nord-ouest. 

Ce fameux aventurier, qui méditait son entreprise 
depuis quinze ans , fut soutenu par Ambroise Dudley, * 
comte de Warwick, favori de la reine Élisabeth. On ' 
lui fît équiper deux navires , le Gabriel et le Michel, 
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chacun de vingt-cinq tonneaux , avec une pinace de 
dix. Il partit de Blackwal le i 5 juin de la même 
année , dans la résolution de justifier à son retour le 
fondement de ses espérances, ou de ne revoir jamais 
sa patrie. Les collections anglaises nous ont conservé 
les journaux de trois navigations qu’il fit successi- 
vement, et dont la première , quoique la plus courte 
et la moins heureuse, parut un puissant motif à la 
cour d’Angleterre pour encourager les deux sui- 
vantes. On ne peut refuser à ces trois célèbres mo- 
numens, ou du moins à leurs principales circon- 
stances , une place dans ce Recueil. La cour prit un 
intérêt si vif à la première des trois expéditions, que 
se trouvant à Greenwich, lorsque Frobisher y passa, 
elle lui fit l’honneur d’envoyer un gentilhomme à 
bord, pour lui souhaiter un heureux voyage; et 
que Wolly, secrétaire-d'état , s’y rendit lui-même , 
dans la seule vue d’exhorter l’équipage à suivre avec 
une aveugle soumission les ordres du commandant. 

C’est à la pointe d’Ecosse, nommée Swinborn, que 
l’auteur donne sa position le 26. « Nous prîmes, dit-il, 
notre hauteur, qui se trouva de £>9 degrés 46 minutes, 
la distance du soleil à notre zénith étant de 'iy degrés. 
Le 1 1 juillet nous vîmes du sud-est, l'Islande ouest- 
nord-ouest à six lieues de nous ; elle se présentait 
comme une haute pointe couverte de neige. Nous 
étions à la hauteur de 60 degrés. On fit voile vers la 
terre ; et la sonde ne trouva point de fond sur cent 
cinquante brasses d’eau. La chaloupe, qui se mit en 
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nier , se vit forcée de revenir à bord par la quantité 
de glaces qui bordaient les côtes. Une forte brume 
y mit nos bâtimens même en danger ; mais nous ne 
laissâmes point , du jeudi à huit heures du matin , 
jusqu’au vendredi à midi , de faire vingt lieues au 
sud-ouest. Le 16 , le soleil était sud-est à 33 degrés 
du zénith ; puis sud-sud-est à l\o degrés , et 5a à sa 
plus grande hauteur; l’aiguille variant alors de deux 
rhumbs et demi à l’est. 

» Le 20, nous aperçûmes une terre haute, à la- 
quelle on donna le nom de Queen’s Elizabeth Fore- 
head, ou cap de la reine Elisabeth; et, rangeant 
la côte au nord, nous découvrîmes une autre pointe 
avec un enfoncement, ou peut-être même un détroit 
entre les deux pointes : il fut nommé le détroit de 
Frobisher. Nous trouvâmes beaucoup de glaces ; et 
nous tînmes le nord sans pouvoir arriver au détroit 
dont la pointe du vent nous écartait. Le 21, nous 
vîmes des masses de glace, qui nous obligèrent de 
porter à l’ouest pour nous en garantir; et le 26, par 
les 62 degrés 2 minutes , nous découvrîmes une terre 
couverte de glace. Le 28 au matin, le temps se trouva 
fort embrumé; mais étant venu à s’éclaircir, il nous 
fit voir une terre entourée de glacerf que nous prîmes 
pour celle de Labrador. Nous mîmes le cap sur la 
côte ; mais ne trouvant point de fond sur cent brasses, 
nous demeurâmes persuadés que ce n’était que de la 
glace sans aucune côte. Cependant le 3 o, nous dé- 
couvrîmes un rivage dont nous nous approchâmes à 
xv - >9 
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la distance d’une lieue , poui’ chercher un hâvre. la 
baie se trouva pleine de glace; et la chaloupe qui 
s’avança près de la côte, à la longueur d’un cable, 
ne put trouver de fond sur cent brasses. Nous blâmes 
le long de la côte ouest-nord-ouest, suivant le gise- 
ment de cette terre. Les courans y étaient fort rapides, 
et nous jugeâmes qua leur faveur on pouvait dé- 
river en avant, trois lieues et demie au moins dans 
l’espace d'une heure. Le 3 i, k quatre heures du 
matin et d’un temps fort clair, nous vîmes une terre 
haute, nord-quart-à-l’est de nous. Nous courûmes 
nord-est-quart-à-l’est de cette terre; mais étant plus 
près, nous trouvâmes que les glaces s’étendaient le 
long de la côte, dans une largeur d’environ cinq 
lieues : ce qui la rendait inaccessible. Le I er août 
ayant été pris d’un calme, on mit la chaloupe en 
mer, et la sonde fut jetée à la distance d’environ 
deux câbles d’une grande île de glace. Elle donna 
seize brasses sur un fond pierreux : mais en sondant 
une seconde fois, on eut cent brasses sur un fond de 
sable. Le 2, un quart de lieue plus loin, la sonde fît 
trouver soixante brasses sur un fond ferme. L’île de 
glace se divisa tout d’un coup en deux pièces, avec 
un épouvantable fracas. A quatre heures après midi , 
on trouva quatre vingt-dix brasses de fond noir, mêlé 
de petites pierres de la blancheur des perles. Le 10, 
la chaloupe s’avança vers une île éloignée de la 
grande. Le courant y portait au sud-ouest. Quatre 
hommes y descendirent en marée basse , et monté- 
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jsetat au haut de l’ile ; mais la çrainte d’être surpris de 
U J>ruroe les , fit retourner à bord. Le 11, on entra 
dans le détroit , qui avait reçu le nom de Frobisher. 
Le 12, ou fit voile vers une île, qui fut nommée 1 île 
Gabriel, à dix lieues de nous, et l’on mouilla dans 
nue baie sablonneuse, à huit brasses d'eau. O11 voit 
Ja terre à l’ouest-sud-ouest : cette mauvaise baie, à 
dix lieues de l'îie Gabriel , fut nommée Priors bay , 
la baie ou l’anse de Prieur. Le 1 3 , on leva l'ancre 
pour aller mouiller dans une autre baie, sur huit 
brasses, beau fond de sable mêlé de terre noire. On 
y fit de l’eau. Le 1 5 , on retourna vers Prior’s bay; 
et le j 6, après un calme de quelques heures, on se 
trouvapris dans les glaces, de l'épaisseur d'un pouce. 
Le 17, on s’approcha d’une île nommée Thomas 
William, à dix lieues de laquelle on tomba, le 18, 
sous une autre qui reçut le nom de Burchard. 

» Le 19, d’un fort beau temps, deux officiers 
s'approchèrent de cette île, dans une cbaloupe, avec 
huit hommes, pour observer s’il n’y avait point d’ha- 
bitans. En abordant à la côte, ils aperçurent sept 
canots qui venaient du côté oriental. Une juste dé- 
fiance les ayant fait retourner à bord, on délibéra 
sur cet incident; et le conseil fut d'avis de renvoyer 
la chaloupe avec cinq hommes, pour suivre de vue 
les sauvages. Un de leurs canots ayant aperçu la cha- 
loupe, se mit à la suivre le long de la côte; mais 
bientôt la vue d’un des navires parut effrayer les sau- 
vages, et leur fit gagner la terre. Un Anglais sautant 
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sur le rivage après eux, en saisit un, qui fut amené à 
bord. On le fit boire et manger; et, lorsqu’on le crut 
apprivoisé par ce traitement, on le remit à terre. 
Tous les autres , au nombre de dix-neuf, s’approchè- 
rent du vaisseau dans leurs canots: ils parlaient tous 
avec assez de chaleur; mais nous n’entendîmes pas 
un mot de leur langage. De grands cheveux noirs, 
une face large , un nez plat et un teint basané , leur 
donnaient beaucoup de ressemblance avec les Tar- 
tares. Ils étaient vêtus , hommes et femmes, d’une 
sorte de robes, que nous prîmes pour des peaux de 
chiens marins. Les hommes avaient les joues et le 
tour des oreilles peints de raies bleues. Leurs canots 
.étaient des mêmes peaux que leurs robes , et la quille 
de bois : ils nous parurent de la grandeur d’une cha- 
loupe espagnole. 

» Sur des apparences si tranquilles, nous ne fîmes 
pas difficulté de nous avancer au côté oriental de l’île , 
et d’envoyer quelques hommes à terre. Ils virent les 
huttes des sauvages ; et quelques-uns de ces barbares 
ramèrent vers la chaloupe. Nos gens en prirent un 
qu’ils amenèrent à bord. On lui donna une sonnette 
et un couteau, dans l’espérance non-seulement de 
rendre ses compagnons plus familiers, mais de con- 
naître , par l’impression que ce présent ferait sur 
eux, s’ils avaient déjà vu des Européens. Frobisher 
chargea cinq hommes de le reconduire, non sur le 
rivage même , mais sur un rocher qui n’en était qu’à 
quelques pas : il ne fut pas obéi. Les cinq Anglais, 
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affectant de ne rien craindre , allèrent jusqu’au ri- 
vage, et furent enlevés avec la chaloupe par une 
troupe de sauvages armés. Comme la nuit s’appro- 
chait, on n’eut aucune connaissance de leur mal- 
heur: mais lorsqu’on vit arriver le jour sans les avoir 
vu paraître, on tira un coup de fauconneau , on sonna 
de la trompette, et tous ces soins furent inutiles. Le 
conseil jugea qu’il ne fallait rien espérer de la vio- 
lence pour sauver nos hommes. On prit le parti de 
sortir de la baie qui fut nommée Five-Men-Bajr , 
c’est-à-dire , Baie des cinq hommes; et l’on alla jeter 
l’ancre sur quinze brasses. On y passa le reste du 
jour et toute la nuit suivan|e. Le 22 au matin, on 
retourna dans l’endroit même où les cinq hommes 
avaient eu l’imprudence de descendre. Quatorze 
canots se détachèrent de la côte, et vinrent assez 
proche de nous ; mais nos signes et nos invitations 
ne purent les faire venir à bord. Cependant une son- 
nette qu’on leur montra, en fît approcher un qui fut 
pris avec le sauvage qu’il portait. Tous les autres 
ayant disparu aussitôt, nous perdîmes l’espérance de 
retrouver nos cinq hommes, et nous allâmes mouil- 
ler sous l’île Thomas William p. 

Cette disgrâce, jointe à l’abondance des neiges, 
qui se trouvaient dès le matin épaisses d’un pied sur 
le tillac, ne laissa plus d’impatience aux Anglais que 
pour leur retour. Ils levèrent l’ancre le 26 , et le 
jour suivant , ils étaient à la hauteur de l’île Gabriel. 
Le I er septembre, ils eurent la vue de l’Islande à huit 
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lieues ; mais les glaces ne leur permirent point d’y 
toucher. Le a 5 ils passèrent les Orcadés, et le cj 
octobre ils entrèrent clans le port d'Harwidh. 

En arrivant è Londres, Frobisher n’eut à montrer^ 
pour fruit de son expédition, que le sauvage qu’il 
avait pris , et un morceau de pierre noire qu’un 
matelot lui avait donné à bord ; mais le hasard ou 
la curiosité ayant fait jeter cette pierre dans le feu * 
où l’on remarqua qu’elle rougissait , on déteignit 
dans du vinaigre, et l’on crut y reconnaître de pe- 
tites veines d’or ; elles furent mises à l’essai : on jeu 
gea que c’était de Vor réel. €? était msez pour se 
promej^re d’immenses richesses , si l’on pouvait se 
procurer une grande quantité des mêmes pierre#. 
L’avidité du gain fit naître une nouvelle atdeurpour 
la découverte du passage. Il se forma une cortipSt» 
gnie qui sollicita des privilèges exclusifs , et là reine 
même se laissa éblouir par de si belles espérances. 
On fit aussitôt des préparatifs pour un second 
voyage. Frobisher obtint un vaisseau de roi , nommé 
V Aide y sur lequel il mit à la voile le 5i mai l5 77 , 
avec les deux navires le Gabriel et le Michel. Le 
journal de cette seconde entreprise n’a rien de cu- 
rieux ni d’utile ; la découverte ne fht pas poussée 
beaucoup plus loin que dans le premier voyage. Fro- 
bisher se contenta de prendre à bord cinq cents quin- 
taux de la prétendue mine d’or. Après avoir fait 
d’inutiles recherches pour retrouver les cinq Hom- 
mes qu’il avait perdus , il reprit la routé Angleterre 
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avec deux sauvages qu’il avait enlevés , et le 24 sep- 
tembre il arriva au petit port de Padstou en Cor- 
nouailles , dans le vaisseau de la reine. Les deux au- 
tres navires s’étant séparés de lui, le Gabriel se 
vendit à Bristol; et le Michel, après avoir fait le 
tour de l’Écosse , entra dans le port d’Yarmouth. 

Il paraît que les cinq cents quintaux de mine ne se 
trouvèrent bons à rien ; cependant l’impression qui 
restait du premier morceau de pierre , et l’espoir de 
la découverte du passage , qui conservait encore 
toute sa foree , eurent le pouvoir d’engager la reine 
à faire partir une flotte plus nombreuse. Après avoir 
donné le nom de Meta incognito, aux pays nouvelle- 
ment découverts , elle fit faire une maison portative, 
dont toutes les parties pouvaient se démonter , pour 
loger cent vingt hommes , dont quarante devaient 
être matelots , trente soldats , et le reste pour les 
mines. Ils devaient hiverner dans le canton d’où Fro- 
•bisher avait tiré ses pierres d’or, et faire une nou- 
velle provision de marcassites. De quinze navires 
dont cette flotte fut composée , trois devaient de- 
meurer sur la côte; et pour donner plus, de poids à 
l'entreprise , la reine honora Frobisher d’une chaîne 
d’or. Il sortit du port d’Harwieh le 3 i mai 1578; 
mais le journal de cette troisième navigation n’a 
d’intéressant que les disgrâces de la flotte. En arri- 
vant sur les côtes du pays où l’on voulait s’établir , 
elle fut battue d’une tempête , qui fit périr le vais- 
seau chargé de la maison mobile et des provisions 
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de la nouvelle colonie. D’autres bâtimens furent en- 
dommages ou dispersés. On ne put même retrouver 
le détroit de Frobislier, ni la mine. Enfin tant de 
fatigues et de dangers n'aboutirent qu’à retourner en 
Angleterre , où l’on arriva vers la fin de septembre 
de la même année. 

On assure que le capitaine Frobisher conserva , 
jusqu’au dernier moment de sa vie, l’espérance de 
découvrir un passage au nord-ouest; mais la cour 
l’ayant employé d’un autre côté, son troisième voyage 
fut la dernière entreprise qu’il tenta dans cette 
vue. 

Daps le second de ses trois voyages , le Gabriel 
était commandé par Edouard Fenton, homme de 
naissance et fort aimé du comte de Warwick. Au 
troisième voyage, Fenton commandait la Judith , 
avec le titre de contre-amiral de la flotte. Il était si 
prévenu des avantages de cette entreprise, qu’ayant 
été chargé en 1 582 d’une expédition aux Indes 
orientales, il fit mettre , dans sa commission, un 
article qui l’autorisait à tenter la découverte d’un 
passage au nord-ouest vers la mer du Sud. Comme 
le principal objet de son voyage était de croiser sur 
les ennemis de sa nation , il prit sa route vers le Bré- 
sil , d’où il revint en Angleterre , après avoir défait 
une escadre espagnole ; mais on lit dans les recher- 
ches navales de Mousson, qu’un de ses navires alla 
au détroit de Magellan , et qu’il y passa pour une 
expédition qu’on ignore. Ellis lui attribue l’honneur 
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d’avoir inspiré ses grands desseins au célèbre Jean 
Davis. 

Davis était homme d’esprit , et d’une habileté re- 
connue dans la navigation. Ses lumières et l’autorité 
de Fenton lui firent prendre si vivement parti pour 
la probabilité d’un passage au nord-ouest , qu’il fut 
choisi en 1 585 , pour cette découverte, par une 
compagnie de riches négocians de Londres , sous la 
protection de plusieurs personnes du premier rang. 
On lui équipa deux navires : l’un nommé le Clair 
de Soleil, de cinquante tonneaux , et l’autre le Clair 
de Lune, de trente-cinq. Il partit de Portsmouth 
le 7 juin ; et le 20 du mois suivant il découvrit, 
proche de l’entrée du détroit qui a pris son nom, le 
pays qu’il nomma Désolation. Le 29 du même mois , 
ayant reconnu d’autres terres à 64 degrés i 5 mi- 
nutes de latitude , il y aborda, et trouva un peuple 
bon et traitable , dont il reçut beaucoup de caresses. 
U se trouva le 6 août , par les 66 degrés 4° nai- 
nutes , en pleine mer : il mouilla dans une belle 
baie, près d’une montagne dont les pentes parais- 
saient de couleur d’or, et qu’il nomma le mont Ra- 
leigh. La rade reçut le nom de Totness , la côte sep- 
tentrionale celui de cap Djer, et la méridionale 
celui de cap Walsingham. Le 1 1 du même mois il 
donna le nom de cap de la Merci de Dieu à la 
pointe la plus méridionale du pays. Ensuite il entra 
dans un beau détroit , dans lequel il s’avança de 
soixante lieues au nord-nord-ouest , trouvant des îles 
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au milieu , le passage fort bon des deux côtés, et 
des marques d'habitation sur les bords. La marée y 
montait de six ou sept brasses ; mais il ne put décou- 
vrir de quel côté elle venait. Le a i il reprit la route 
d’Angleterre , où il arriva le 3 o septembre dans le 
port d’Yarmouth. 

Les Anglais sont persuadés que Davis fut le pre- 
mier qui visita la côte occidentale du Groenland, et 
que ce fut sur cette côte qu’il s’avança jusqu’aux 64 
degrés 1 5 minutes de latitude , comme il monta de 
l’autre côté jusqu’aux 66 degrés 4 ° minutes. Cette 
expédition lui fit tant d’honneur, que dès l’année 
suivante on lui proposa un second voyage avec les 
mêmes navires, et deux autres, nommés la Sirène 
et V Étoile du Nord , dont le premier était de cent 
tonneaux. Il fit voile de Darmouth le 7 mai 1 586 ; 
et le 1 5 juin il découvrit la terre par les 60 degrés 
de latitude , et les 47 degrés de longitude occiden- 
tale de Londres ; mais les glaces ne lui permettant 
point d’en approcher, il fut obligé de retourner 
jusqu’aux 57 degrés de latitude pour gagner et 
doubler la pleine mer. Le 29 du même mois il dé- 
couvrit une autre terre par les 64 degrés de lati- 
tude et les 58 degrés 3 o minutes de longitude occi- 
dentale de Londres. 

fl y fit quelque commerce avec les habitans du 
pays , dont il fait une peinture peu différente de 
celle qu’on a déjà donnée dés Esquimaux ou des 
Nodwais, Le pays lui parut entrecoupé de détroits 
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et de golfes considérables. Il renvoya la Sirène 
en Angleterre vers le milieu de juillet; mais con- 
tinuant son voyage dans le Clair de Lune r il décou- 
vrit, le premier août , un nouveau pays pâr les 66 
degrés 33 minutes de latitude , et les 70 degrés 
de longitude occidentale de Londres. Il vit plu- 
sieurs golfes, sans y pénétrer; et, reprenant la route 
d’Angleterre le 19 , il y arriva heureusement au 
commencement d’octobre. 

. Dans une lettre qu’il écrivit aussitôt à k Compa-i 
gnie f il ne fit pas difficulté d’assurer «c qu’il avait 
réduit le passage a une espèce de certitude , c’estr 
k-dire, qu’il devait être dans un des endroits qu’il 
avait reconnus , et qu’il marquait au nombre de 
quatre , ou qu’il n’y en avait aucun. Il ajoutait qu a 
l’avenir on pourrait tenter cette découverte sans dé- 
pense , parce que la pêche suffisait seule pour four- 
nir aux frais des expéditions. L’opinion qu’on avait 
de son mérite, soutenue par un langage si ferme, 
-fit équiper une troisième escadre, composée du Clair 
jdu Soleil , de U Elisabeth de Darmouth, et de V Hé- 
lène de Londres. Il partit de Darmouth avec ees 
trois bàtimens , le 19 mai 1587. Dès le 14 du mois 
suivant , il découvrit quelques terres , dont on ne 
marque ni le nom, ni la hauteur; et le 16 il y 
mouilla dans un bon havre , où les habitans du pays 
ne se refusèrent point au commerce. Le 3 o, se 
trouvant par les 72 e degrés 12 minutes de latitude 
-à l’ouest du Groenland , il donna le nom de San- 


Digitized by Google 



300 HISTOIRE GÉNÉRALE 

derson’s hope , espérance de Sanderson, à la pointe, 
la plus septentrionale du pays qu’il avait devant les 
yeux. De là il s’avança vers l’ouest sans découvrir 
aucune terre. Le 1 7 juillet, il était à la vue du mont 
Raleigh; et le 23 il mouilla au fond du golfe, où 
il donna aux îles le nom d 'îles de Cumberland. Une 
furieuse tempête , qu’il essuya le 26 , ne l’empêcha 
point de découvrir , le 3o , entre les 62 et les 63 de- 
grés de latitude, un autre golfe , qu’il nomma golfe 
de Lumlej. Enfin la saison trop avancée l’obligea 
de retourner à Darmouth , où il arriva le 1 5 sep- 
tembre. 

Quoiqu’on ne fût pas beaucoup plus .instruit sur 
la réalité du passage, Davis continua d’en soutenir 
la probabilité par le détroit auquel il avait donné 
son nom, et ne changea point d’idée jusqu’au tom-> 
beau. Montfort, qui n’était pas zélé partisan du pas- 
sage même , avoue néanmoins que les argumens du 
capitaine Davis lui semblaient extrêmement plau- 
sibles. Le chevalier Humfroi Gilbert, savant d’un 
ordre distingué , composa un traité fort curieux 
pour les confirmer, et d’autres écrits, qui furent 
publiés dans le même temps, rendent témoignage 
que cette idée était alors celle des plus savans cos- 
mographes, et des plus célèbres marins d’Espagne , 
de Portugal et d’Italie. Cependant , après la mort de 
Davis , les tentatives furent suspendues en Angle- 
terre pendant quatorze ou quinze ans ; et les chefs 
du commerce , occupés de leurs expéditions aux 
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Indes orientales , s’en tinrent à l’opinion de la pos- 
sibilité , en se reposant sur l’avenir d’une découverte 
dont on ne voit point qu’ils aient jamais perdu l’es- 
pérance. 

Mais avant la fin du môme siècle , les Hollandais 
conçurent que ce qui paraissait vraisemblable à 
tant d’habiles gens par le nord ouest , ne devait pas 
être plus impossible par le nord-est. Le commerce 
de leur nation était borné aux mers de l’Europe; et 
peut-être ne serait-il jamais sorti de ces bornes si les 
Espagnols n’eussent pas enlevé leurs vaisseaux , en 
les traitant eux -mêmes avec la dernière rigueur. 
Cette tyrannie , qui semblait devoir causer leur 
ruine, devint, comme on l’a vu, la source de toutes 
leurs prospérités : elle leur fit naître l'idée d'aller 
chercher sous un autre ciel , et parmi des peuples 
barbares, les secours qui leur étaient refusés par 
leurs voisins. Faibles comme ils l’étaient encore, il 
fallait éviter la rencontre des deux ennemis aussi 
puissans que les Espagnols et les Portugais ; et ce 
fut cette difficulté qui leur fit prendre la résolution 
de chercher une nouvelle route. Celle du nord-est , 
quoique tentée sans succès par Sébastien Cabot , 
leur parut la plus convenable à leurs vues. Ils sa- 
vaient qu’après Cabot , le chevalier Hugues Wil- 
loughby avait pénétré, en |553, jusqu’aux 72 de- 
grés; qu’en 1 558 , Etienne Burrough avait entrepris 
la même recherche ; que Pert et Jakman , en r 58o , 
avaient reconnu aussi des terres fort éloignées ; 
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mais pourquoi regarder toutes ces navigations' 
comme le dernier terme de l’art et du courage des 
hommes? Ils se flattèrent qu’il était échappé quel- 
que chose aux mesures d'un temps moins éclairé, 
et qu’en faisant route par le nord-est , ils pouvaient 
ranger ensuite la côte de Tartarie , entrer dans les 
mers orientales , et passer aux Grandes-Indes, à la 
Chine, au Japon, aux Philippines et aux Moluques. 

C’est Jacques Walt et Christophe Roelt, l’un tré- 
sorier , l’autre pensionnaire des Etats de Zélande , 
qu’on donne pour les premiers auteurs de cette 
grande entreprise. Ils s’unirent avec une société de 
marchands , dont les principaux étaient Baltazar 
Moucheron , Jean Janson , Charles , et Dirk Van 
Os , pour demander aux États-Généraux , « la per- 
mission d’aller chercher par le nord un passage aux 
royaumes de Catliay et de la Chine ». Tels furent 
les termes de leur requête , qui leur fut accordée 
facilement. Aussitôt la société fit équiper trois vais- 
seaux , un dans le port d'Amsterdam , un en Zélande, 
et le troisième à Enckuysen. La conduite de l’entre- 
prise fut confiée à Guillaume Barentz , célèbre pilote 
du bourg de Schelling , qui prit un pêcheur du 
même lieu, avec sa barque, pour suivre insépara- 
blement le premier vaisseau , s’il arrivait aux deux 
autres de s’en écarter. 

Cette petite escadre ayant fait voile du Texel le 
5 juin i5$4, alla terrir dès le à l’île de füduin , 
dépendante de k Moscovie. La nuitdu 4 au 5 ! juillet, 
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Barentz prit hauteur , le soleil étant alors au plus 
bas, c’est-à-diçe , entre le nord-nord-est et lest-quart 
de nord-est. Il se trouva par les 7 3 degrés a 5 mi- 
nutes, à cinq ou six lieues de terre , sous la Nouvelle- 
Zemble. De là , gouvernant à l’est, il fit cinq ou six 
lieues , qui l’approchèrent d’une pointe de terre 
assez basse , mais fort longue , à laquelle il donna 
le nom de Langenes , A l’est de cette pointe , il dé- 
couvrit une grande baie déserte. Ensuite il remar- 
qua deux anses entre un ,cap , qu’il nomma Bak , à 
quatre lieues de Langenes, et la pointe occidentale 
de cette haie , qui fut nommée baie de Lo/ns. Le 
côté de l’ouest offre un très-beau port, qpi a six, 
sept et huit brasses d’eau. On y trouva un vieux 
mât, que Barentz fit élever. Le nom de Loms , qu’il 
voulut donner à la baie , fut pris d’une espèce d’oi- 
seaux qu’il y vit en abondance , et qui , suivant la 
signification hollandaise du mot , sont extraordinai- 
rement lourds. Us ont le corps si gros, eu compa- 
raison des ailes, qu’on est surpris qu’ils puissent en- 
lever une si pesante masse. Ces oiseaux font leurs 
nids sur des montagnes escarpées , et ne couvent 
qu’un oeuf à la fois. La vue des hommes les effa- 
rouche si peu , qu’on peut en prendre un dans son 
nid sans que les autres s’envolent ou quittent même 
leur situation. 

De la baie de Loms on fit voile vers une île qui fut 
nommée V Amirauté, dont la côte occidentale n’est 
pas nette, et ne permet d’approcher de terre qu’avec 
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beaucoup de précaution. Le 6 , à minuit, on arriva 
sous un cap , qui fut nommé Swarhoek , cap noir , 
par les 7 5 degrés 29 minutes. Jiuit lieues plus loin,* 
on se trouva sous une île qui reçut le nom de Guil- 
laume, par les 7 5 degrés 55 minutes. La mer y avait 
jeté quantité de bois', et plusieurs de ces monstrueux 
poissons que les Français nomment vaches marines, 
les Russes morses, et les Hollandais walrusses. 

Le 9, on alla mouiller dans un havre de cette île, 
qui fut nommé rade de Beienfort, où l’on ne put 
se défendre de quelque frayeur en y apercevant un 
ours blanc. Plusieurs matelots se jetèrent dans la 
chaloupe , et le percèrent de coups de fusil ; mais le 
furieux animal se sentant blessé , donna une scène 
fort extraordinaire aux Hollandais: il plongea d’abord, 
et revint plusieurs fois sur l’eau; ensuite il voulut se 
mettre à la nage. Les matelots firent avancer vers lui la 
chaloupe, et lui passèrent au cou une corde a nœud 
coulant, dans l’espérance de le prendre en vie et de 
le transporter en Hollande : alors il se débattit avec 
des efforts et des mouvemens terribles. On crut de- 
voir lui donner un peu de relâche, en serrant moins 
le lacet, pour l’entraîner doucement après la cha- 
loupe et le lasser par degrés ; mais , lorsqu’il en fut 
proche , il s’y élança; il mit ses deux pattes sur 
l’arrière, et d’un autre effort, il y entra jusqu’à la 
moitié du corps. Les matelots en eurent tant d’effroi , 
qu’ils s’enfuirent tous à l’avant , et chacun crut sa 
vie fort en danger. L’aventure qui les sauva n’est 


Digitized by Google 



• des voyages; 3o5 

pas moins singulière. Lorsque l’ours semblait prêt à 
se jeter sur eux, il fut arrêté par sa corde, qui s’était 
j accrochée à la penture du gouvernail. Un matelot 
prit ce temps pour s’avancer avec une demi-lance, et 
lui porta un si grand coup, que l’animal retomba 
dans l’eaU. La chaloupe , qui se remit aussitôt à nager 
vers le vaisseau , l’entraîna facilement ; et ce nouvel 
exercice épuisa tellement sa vigueur, qu’on n’eut pas 
beaucoup de peine à le tuer. Sa peau fut apportée à 
Amsterdam. 

Le io juillet on reconnut une île qui reçut le nom 
À' île des Croix , parce qu’on y en trouva deux gran- 
des, sans aucune marque à laquelle on pût juger 
qui les y avait plantées. Elle est non-seulement dé- 
serte , mais remplie de rochers qui la rendent inha- 
bitable , quoiqu’elle n’ail pas moins d’une demi-lieue 
de long de l’est k l’ouest. Elle a , vers ses deux ex- 
trémités , des bancs de roche cachés sous l’eau. 
Huit lieues au-delà , par les 76 degrés et. demi , on 
arriva au cap de Nassau , pointe basse et unie qui a 
devant elle un banc de sept brasses assez éloigné de 
Verre. De ce cap on fit cinq lieues a l'est-quart-de- 
sud-est et à l’est-sud-est. Barentz crut reconnaître 
alors une côte au nord-est-quart-d’est , et le cap y 
fût ipis aussitôt, dans l’opinion que c’était quelque 
terre inconnue au nord de la Nouvelle-Zemble ; mais 
le vent étant devenu plus fort , on fut contraint 
d’amener toutes les voiles ; et bientôt la mer se 
trouva si grosse, que pendant plus de seize heures 
xv. 20 
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la navigation se fit à mâts et à cordes. Le lendemain , 
la petite barque fut coulée à fond par un coup de 
mer. On continua de dériver à sec, et vers trois 
heures après midi on se trouva sous la Nouvelle- 
Zemble, fort proche de terre. Le 1 3 on vit du haut 
des mâts une grande quantité de glaces; et le \t \ , 
par les 77 degrés 45 minutes, on se trouva près 
d’une surface de glace fort unie qui s’étendait à perte 
de vue. Barentz prit le parti de retourner sous la 
Nouvelle-Zemble, vers le cap de Nassau. Il arriva 
le 26 sous le Cap de Troost; et le 29, étant par 
les 77 degrés, la pointe la plus septentrionale de 
la Nouvelle-Zemble, qu’il nomma Ys-hoec, ou le 
cap des Glaces , lui demeura droit à l'est. Le 1 3 , 
ayant couru des bordées entre les glaces et la terre , 
il arriva aux îles qui furent nommées îles dî Orange , 
près d’une desquelles il trouva plus de deux cents 
vaches marines couchées au soleil sur le sable. Les 
matelots , persuadés que ces amphibies ne pouvaient 
se défendre sur terre , entreprirent d’en tuer quel- 
ques-uns pour en rapporter les dents; mais ils bri-, 
sèrent leurs haches, leurs sabres et leurs piques, 
sans en pouvoir arrêter un seul ni remporter d’au- 
tre avantage que de se saisir d’une de leurs dents, 
qui fut cassée. Ils étaient résolus de retourner à cette 
espèce de combat avec quelques pièces de canon, 
lorsque le vent devint si impétueux qu’il divisa les 
glaces en quantité de gros glaçons , sur l’un desquels 
on fut surpris de rencontrer un grand ours blanc 
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qui dormait. Plusieurs coups de fusil le blessèrent , 
mais ne l'empêchèrent pas de fuir et de se jeter dans 
l'eau , où la chaloupe le suivit : il fut tué ; mais les 
glaçons qui continuaient de se rompre ne permirent 
point de s’en saisir. 

Barentz jugea qu’il était impossible de forcer un 
obstacle de cette nature , et de pénétrer plus loin 
pour découvrir de nouvelles terres , d’autant plus 
que les matelots commençaient à se ressentir de 
leurs fatigues , et ne paraissaient pas disposés à ris- 
quer inutilement leur vie. Il résolut de reprendre 
la route par laquelle on était venu , dans l’espérance 
de rejoindre les deux autres vaisseaux qui avaient 
tourné vers le Weigats, ou le détroit de Nassau. 
On mit à la voile le I er août. Les caps de Troost et 
de Nassau furent doublés , et le 8 on se trouva sous 
une petite île basse , qui n’est éloignée que d’une 
demi-lieue de terre, et qui fut nommée l 'ile Noire , 
parce qu’elle parut de cette couleur. L’observation 
de la hauteur qui donna 7 r degrés 45 minutes, et 
la vue d’une grande anse , firent juger à Barentz que 
c’était a cette île qu’Olivier Beunel avait abordé 
avant lui , et qu’il avait nommée Constintsarch. A 
trois lieues de là on découvrit une petite pointe 
sur laquelle il y avait une croix , et qui en reçut le 
nom. Ensuite ayant rangé la côte pendant quatre 
lieues, on doubla une autre petite pointe derrière 
laquelle on découvrit une grande anse ; elle fut 
nommée le cinquième Cap , ou cap Saint-Laurent. 
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Trois lieues au-delà , un autre cap fut nommé cap da 
Bastion. Quelques matelots qui descendirent au ri* 
vage , y trouvèrent non-seulement une croix entourée 
d’un monceau de pierres sur une roche noire, mais 
encore six sacs de farine de seigle nouvellement 
enterrés. Cette découverte ne put leur laisser aucun 
doute qu’il n’y fût verni des hommes que leur arrivée 
avait peut-être fait fuir. La curiosité les ayant portés 
plus loin, ils trouvèrent à deux cents pas du même 
fieu nne autre croix et trois maisons bâties de bois, 
à la manière du nord , où quelques douves aban- 
données leur firent connaître qu’il y avait sur cette 
côte une pêeherie de saumon. Us virent aussi «inq> 
ou six cercueils , près d’autant de fosses nouvelle- 
ment remplies de pierres. Cette anse , qui forme un 
fort beau port à l’abri de tous les vents , fut nommée 
port de la Farine. L’observation de la hauteur y 
donna 70 degrés 45 minutes. Entre ce port et le cap 
du Bastion , il se trouve une baie que Barentz nom- 
ma Saint-Laurent, et qui est aussi fort belle , mais 
à l’abri des seuls vents de nord-est et de nord-ouest. 

Le T2 on découvrit deux petites îles dont la der- 
nière qui n’est qu'a une lieue de terre , fnt nommée 
Sainte-Claire. Le 1 5 , vers trois heures après midi, 
on était par les 69 degrés x 5 minutes ; et deux lieues 
plus loin à l’est, on reconnut tes îles de Matfloé et 
de Delgoi. Un heureux hasard y fît arriver le même 
jour les deux autres navires qui revenaient du détroit 
de Nassau, et qui voyant paraître celui de Barentz, 
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jugèrent d’abord qu’il avait fait le tour de la Nou velltv 
Zemble, et qu’il était revenu par le même détroit. 
Après s’être communiqué mutuellement leurs aven- 
tures et leursdécouvertes , ils appareillèrent ensemble 
pour la Hollande, où ils arrivèrent le 16 septembre 
dans le port d’Amsterdam. 

Le rapport du vaisseau de Zélande et de celui 
d’Enchuyse , donna l’espérance de trouver un passage 
par le détroit de Nassau ; et l’autorité du célèbre 
Jean-Hugues Linscliot, qui avait été du voyage en 
qualité de commis, donna tant de poids à cette opi- 
nion, que les états-généraux et le prince d'Orange 
s’engagèrent volontiers à faire équiper d’autres vais- 
seaux, non-seulement pour continuer la recherche 
du passage, mais pour tenter même quelque com- 
merce dans les lieux pu l’on pourrait rencontrer des 
habitans. Les négociais eurent la liberté d’y envoyer 
les marchandises qu’ils jugèrent convenables, avec 
des commis pour la ventévou les échanges, et furent 
-exemptés de toutes sortes de droits. La conduite de 
cette seconde navigation fut confiée a Pierre Plan.- 
eius, cosmographe renommé : ce fut lui qui traça 
la route, et qui marqua les situations de la Tartane', 
du Cathay et de la Chine. 

; La nouvelle escadre fut composée de sept vais- 
seaux qui devaient passer par le Weigats, pour faire 
-voile vers les mers orientales. Deux étaient d'Ams- 
terdam, deux de Zélande, deux d’Enchuyse et un 
de Rotterdam. On en chargea six de diverses sorte* 
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de marchandises et d’argent. Le septième , qui n’était 
qu’un yacht , eut ordre d’apporter des nouvelles des 
six autres lorsqu’ils auraient doublé le cap de Tabin, 
qu’on regarde comme la dernière pointe de la Tar- 
tarie, ou du moins lorsqu'ils seraient assez avancés 
pour pouvoir prendre leurs cours vers le sud, et 
pour n’avoir plus rien à craindre des glaces. Barentz 
fut encore nommé chef e , t pilote du plus grand des 
vaisseaux d’Amsterdam ; mais on lui donna pour 
conseil et pour commis, Jacques Heemskerke, le 
même qui s’acquit tant de réputation en 1607, dans 
un combat entre les Espagnols et les Hollandais, 
sous le canon de la forteresse de Gibraltar. Gérard 
de Yeer s’embarqua aussi sur le même vaisseau , et 
c’est à lui qu’on doit le journal de ce voyage. 

Cette belle escadre partit du Texel le a juin 1 5 <) 5 ; 
et le 14 , elle eut la vue des côtes de Norwège. Il ne 
lui arriva rien de remarquable jusqu’au \[\ août, 
qu’ayant pris hauteur, elle se trouva par les 70 degrés 
47 minutes. Le 1 8 , on reconnut deux îles, auxquelles 
on donna les noms du prince Maurice de Nassau 
et du comte Frédéric son frère. Le même jour, à six 
heures du soir, on découvrit le détroit de Nassau, 
à cinq lieues est-nord-est. 

Depuis les 70 degrés jusqu’au détroit, on ne cessa 
point d'avancer au travers des glaces rompues; mais 
le canal qui sépare le cap des Idoles et la terre des 
Samoïèdes, s’en trouva si rempli, qu'il parut impos- 
sible d’y pénétrer. On prit le parti d’entrer dans une 
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baie qui fut nommée baie des Travers , parce qu’on 
y trouve beaucoup de baleines. Les vaisseaux y 
peuvent être à couvert, non-seulement des bancs de 
glace , mais encore de presque tous les vents. On y 
trouve partout un fond de bonne tenue, depuis cinq 
jusqu’à trois brasses d’eau , et plus même du côté du 
l’est. Le 2 1, Barentz fit descendre cinquante hommes 
pour reconnaître les terres. A peine eürent-ils fait 
deux lieues , qu’ils trouvèrent plusieurs traîneaux 
chargés de fourrures, d’huile de baleine, et d’autres 
marchandises de même nature. Ils observèrent aussi 
des traces d’hommes et de rennes. D’ailleurs , quel- 
ques idoles qu’on découvrait sur le cap devaient leur 
faire juger que si le pays n’avait point d’habitans 
fixes, il était du moins fréquenté par quelque peuple 
éloigné ou voisin. Ils se flattèrent qu’à force de pé- 
nétrer, ils pourraient découvrir enfin des maisons et 
quelque être de forme humaine qui leur apprendrait 
l’état de la mer et de la navigation dans ces horri- 
bles parages ; mais après avoir marché long-temps , 
ils s’affligèrent d’avoir perdu leurs peines. Cepen- 
dant une partie de ces aventuriers s’étant avancée 
vers le rivage , trouva un chemin praticable dans 
un marais , où l’eau, qu’ils eurent d’abord jusqu’à 
mi-jambes , ne les empêcha point de sentir un ter* 
rain ferme. Ensuite ils ne l’eurent que jusqu’au-' 
dessus de leurs souliers. Lorsqu’ils se virent au bord 
de la mer, leur joie fut d’autant plus vive, que n’y 
apercevant pas beaucoup de glaces, ils se flattèrent 
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qu’on pourrait les traverser. Cette découverte les fit 
retourner promptement à bord. Barentz avait aussi 
fait avancer l’yacht à force de rames , pour recon- 
naître si la mer de Tartarie était ouverte; mais ce 
bâtiment n’ayant pu vaincre l’obstacle des glaces , 
se rendit sous le cap de la Croix, d’où quelques ma- 
telots de l'équipage gagnèrent par terre le Twis- 
thoek ou cap de Dispute. Là , ils observèrent que les 
glaces de la mer de Tartarie s’étaient amoncelées le 
long de la cote de Russie et de la pointe de Weigats. 
Le a3, ils rencontrèrent une barque de Pezora, 
construite d’écorces d’arbres cousues ensemble, qui 
revenait du nord avec des dents de vaches marines, 
de l’huile de baleine, et des oies, pour en charger 
des bâtimens de Russie qui devaient venir par le 
Weigats. Les Russes qui la conduisaient firent en?- 
tendre que ces bâtimens devaient prendre leur tour 
par la mer de Tartarie , et passer devant le fleuve 
Oby, pour aller hiverner, suivant leur usage annuel, 
à Ugolila, place de" Tartarie. Ils ajoutèrent que la 
sortie du détroit ne serait tout-à-fait fermée par les 
glaces, que dans l’espace de deux mois ou deux 
mois et demi , mais qu’alors on pourrait aller en 
Tartarie sur les glaces, par une mer qu’ils nommaient 
de Marmara. 

Ces Russes firent présent aux Hollandais de plu- 
sieurs oies grasses ; et quelques-uns d!enti t e eux con- 
sentirent volontiers à les reconduire jusqu’à leur 
vaisseau. En y arrivant, ils marquèrent beaucoup 
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d’adfniration à la vue d’uue si grandie masse, et de 
la manière dont elle était équipe'e. Ils la visitèrent 
curieusement. On leur servit de la viande , dont ils 
ne voulurent pas goûter; mais ils mangèrent avide- 
ment du hareng-pec, qu’ils avalaient tout entier, 
avec la tête et la queue. Ils furent menés dans l’yacht 
à la baie de Trane. 

; Le 3 1 , ôn prit la route de la côte septentrionale 
du Weigats, où l’on trouva plusieurs de ces hommes 
à demi- sauvages , qui sont connus sous le nom de 
Samoïèdes. Quelques Hollandais ayant fait près d’une 
lieue dans les terres , en découvrirent tout d’un coup 
-vingt, dont le brouillard leur avait caché la vue, et 
•qui semblaient se disposer à les percer de leum 
flèches. Mais l’interprète s’avança sans armes, et 
-leur dit en langue russe : « Ne tirez pas, nous sommes 
amis de votre nation ». Alors un des Samoïèdes mit à 
terre son arc et sa flèche , et salua les Hollandais par 
-une profonde inclination de tête. Aux questions 
qu’on lui fit sur la mer qui suivait à l’est le détroit 
du Weigats, il répondit qu’après avoir passé une 
pointe , éloignée d’environ cinq jours de che- 
min , et dont il marquait la position au nord-est , 
on trouverait une vaste mer au sud-est. Il ajouta 
qu a la vérité il ne devait pas cette connaissance à 
ses propres yeux , mais qu’un officier de sa nation 
avait été jusqu’à cette mer avec un corps de troupes. 
- • Ces Samoïèdes ont un roi , et ne paraissent avoir 
de barbare que leur habillement. Ce sont des peaux 
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de rennes, qui les couvrent de la tête aux pieds.. A 
l’exception des chefs, qui ont la tête couverte d’üne 
sorte de bonnets de drap, doublés avec des four-- 
jrures , tous les autres ont des bonnets de peau de 
rennes, dont le poil est en dehors, et qui prennent 
fort juste autour de la tête. Ils portent les cheveux 
longs, réduits en une seule tresse, qui leur pend 
sur le dos par-dessus leur robe. Ils sont de petite 
taille , ils ont le visage large et plat , les yeux petits , 
les jambes courtes, les genoux en dehors. Ils sont 
légers à la course , petits , rusés, et défians pour les 
étrangers. Quoique dans cette première entrevue 
les Hollandais leur eussent marqué beaucoup de 
confiance et d’amitié , ils gardèrent tant de précau- 
tions lorsqu’ils les revirent descendre du rivage , 
qu’ils ne leur permirent pas même d’observer de 
près leurs arcs. Leur roi ne paraissait point sans 
gardes , qui s’agitaient autour de lui , et qui sem- 
blaient veiller sur tout ce qui se passait à quelque 
distance. Un Hollandais s’étant approché civilement 
de ce prince, lui fit présent d’un peu de biscuit qui 
fut accepté ; mais la défiance et l’attention de ses 
gardes parurent augmenter. Ils avaient près d’eux 
quelques traîneaux attelés d’un ou deux rennes, 
animaux d’une extrême vitesse, et qui semblaient 
toujours prêts à partir. Un coup de mousquet qu’un 
matelot tira vers là mer, causa des mouvemens 
furieux parmi les Samoïèdes et les rennes. Cepen- 
dant ils redevinrent tranquilles lorsque le bruit eut 
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cessé. Les Hollandais firent dire au roi , par l’inter- 
prète, que c’étaient les armes qui leur tenaient lieu 
de flèches, et lui en firent voir quelques effets , dont 
il marqua beaucoup d’étonnement. Il se fit diverses 
échanges des marchandises qu’on avait à bord, pour 
de l'huile de baleine et des peaux. Enfin , lorsqu’on 
se fut séparé ayec une satisfaction mutuelle , un 
Samoïède courut au rivage pour demander une 
statue fort grossière , qu’un Hollandais avait empor- 
tée ; et ne la retrouvant point aussitôt, il sauta légè- 
rement à bord, où il fit entendre que celui qui 
l’avait prise s’était rendu fort coupable. On la lui 
rendit : il la déposa d’abord sur une petite hauteur 
du rivage, et bientôt on la vint enlever dans un 
traîneau. Quelle que fût la religion de ces peuples,- 
les Hollandais jugèrent que ces statues étaient leurs 
divinités. On en avait déjà vu plus d’une centaine 
sur la pointe du Weigats ; et c’était cette raison qui 
l’avait fait nommer le cap des Idoles : elles étaient 
un peu arrondies par le haut , avec une petite élé- 
vation qui servait de nez, deux petits trous au-dessus 
pour marquer les yeux, et un autre sous le nez pour 
représenter la bouche. De petits tas de cendres et 
d’ossemens qu’on remarquait devant elles firent 
connaître que les Samoïèdes leur faisaient des sacri- 
fices. 

Les Hollandais ayant remis à la voile le a sep- 
tembre vers six heures du matin , se trouvèrent 
deux heures après à lâ distance d’une lieue du Twis- 


Digitized by Google 



3l6 HISTOIRE GÉNÉRALE 

thoek , à l’est de ce cap ; et courant au nord jusqu’à 
midi , ils firent environ six lieues. Ensuite ils ren- 
contrèrent tant de glaces , une brume si noire , et 
des vents si variables , qu’après avoir été contraints 
de faire de petites bordées , ils 'prirent le parti de 
dériver à l’est d’une île , qu’ils nommèrent Vile des 
Etats. Ils y descendirent, attirés par la vue d’une 
multitude de lièvres, dont ils tuèrent un grand 
nombre ; mais cet amusement fut suivi d’une scène 
si terrible, que, pour n’en supprimer aucune cir- 
constance, elle doit être représentée dans le style 
naïf du voyageur. 

« Le 6 septembre , dit Gérard de Veer, quelques 
matelots retournèrent à l’île des États pour y cher- 
cher une sorte de pierres cristallines, dont ils 
avaient déjà recueilli quelques-unes. Pendant cette 
recherche, deux de ces matelots étant couchés l’un 
auprès de l’autre , un ours blanc fort maigre s’ap- 
procha doucement d’eux, et saisit l’un par la nuque 
du cou. Le matelot ne se défiant de rien , s’écria ; 
Qui est-ce qui me prend ainsi par derrière? Son 
compagnon , qui tourna la tête , lui dit : Oh\ mon 
cher ami, c'est un ours ; et se levant vite , il prit sa 
course et s’enfuit. L’ours mordit ce malheureux en 
divers endroits de la tête , et la lui ayant fracassée 
il se mit à lécher le sang. Les autres matelots , qui 
étaient à terre au nombre de vingt, accoururent 
aussitôt avec leurs fusils et leurs piques. Us Cou- 
vèrent l’ours qui dévorait le corps, et qui , les voyant 
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paraître , courut à eux avec une fureur incroyable , 
se jeta sur un d’entre eux, l’emporta et le déchira 
bientôt en pièces. L’horreur et l'effroi dont ils furent 
pénétrés leur firent prendre à tous la fuite. | 

» Ceux qui étaient demeurés à bord les voyant fuir 
et revenir vers la mer, se jetèrent dans les canots 
pour les aller recevoir. En arrivant au rivage, et 
lorsqu’ils eurent appris cette pitoyable aventure , ils 
encouragèrent les autres à retourner avec eux au 
combat, pour attaquer tous ensemble le furieux 
animal ; mais plusieurs ne pouvaient s’y résoudre. 
Nos compagnons sont morts , disaient-ils, il ne 
s'agit plus de leur conserver la vie. Si nous pou- 
vions V espérer encore , nous irions avec autant 
(f ardeur que vous; mais qu'avons-nous a pré- 
tendre? une victoire sans honneur et sans avan- 
tage , pour laquelle il faut braver un affreux péril. 
Malgré ces raisons , il y en eut trois qui s’avancèrent 
un peu pendant que l’ours continuait de dévorer sa 
proie , sans se mettre en peine de voir près de lui 
trente hommes ensemble. Les trois étaient Cornelis 
Jaeobsz , pilote, Hans van Ufifelen , écrivain du vais- 
seau de Barentz, et Guillaume Gysen, pilote de 
l’yacht. Les deux pilotes ayant tiré trois coups sans 
toucher l’animal , l’écrivain s’avança un peu plus , et 
lui en tira un dans la tête, proche de l’œil. Sa bles- 
sure même ne lui fit pas quitter prise; et tenant le 
corps par le cou , il eut encore la force de l’enlever 
tout entier. Cependant on vit alors qu’il commençait 
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à chanceler ; et l'écrivain allant droit à lui avec un 
Ecossais , ils lui donnèrent plusieurs coups de sabre, 
et le coupèrent en pièces, sans pouvoir lui faire 
abandonner sa proie. Enfin Gysen lui donna sur le 
muffle un grand coup de la crosse de son fusil , qui 
le fit tomber sur le côté ; et l’écrivain , sautant aussi- 
tôt dessus, lui coupa la gorge. Les deux matelots , à 
demi-dévorés, furent enterrés dans l'ile, et la peau 
de l’ours fut apportée à la Compagnie d’Amsterdam». 

On leva l’ancre le 9 ; mais les glaces qui venaient, 
battre les flancs des vaisseaux, et qui bouchaient de 
toutes parts le passage , obligèrent le soir de revenir 
mouiller dans le môme lieu. Il Amiral et l’yacht 
touchèrent sur des rochers, qu’ils ne laissèrent pas 
de franchir heureusement. Trois jours après , on fit 
voile encore vers la mer de Tartarie , sans pouvoir 
forcer l'obstacle des glaces. Enfin l’on prit le parti 
de retourner au Weigats, en gouvernant vers le cap 
des Croix. Le i4, il parut que le temps devenait 
plus doux : le vent se rangea au nord-ouest, et les 
courans descendirent avec rapidité de la mer de 
Tartarie. Le même jour on traversa de l’autre côté 
du Weigats, vers la terre-ferme, pour sonder le ca- 
nal; et l’on entra jusqu’au fond du golfe, derrière 
une île qui fut nommée la Queue , où l’on trouva 
une petite maison de bois, et un grand canal. Le 1 5 
on eut un assez beau temps pour se flatter de pou- 
voir continuer le voyage, et tenter une seconde 
fois d’entrer dans la mer de Tartarie ; mais Barentz 
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en jugea tout autrement , et demeura sur ses ancres. 
En effet, le matin du a 5 on vit les glaces rentrer 
dans le Weigats , du côté de l’est. Il fallut se hâter 
de mettre à la voile , et sortir par l’ouest du détroit , 
pour reprendre la route des Provinces-Ünies. Le 3 o 
on se trouva sur une île, qui fut nommée fVardhuis , 
où l’escadre s’arrêta jusqu’au 10 octobre, sans autre 
dessein que d’observer le cours des eaux et des 
vents; et le 18 novembre, après quatre mois et seize 
jours de navigation, elle rentra heureusement dans 
la Meuse. 

L’inutilité de ces deux voyages refroidit si peu 
les chefs de l’entreprise , qu’ils délibérèrent aussitôt 
sur les moyens d’en faire un troisième; mais leurs 
Hautes-Puissances refusèrent de l’autoriser par leur 
commission; elles se contentèrent de faire publier, 
que si quelques villes , quelques sociétés , ou quelque 
particulier même, voulaient faire les frais du voyage, 
loin de s’y opposer, elles donneraient une récom- 
pense considérable à ceux qui, se croyant sûrs d’avoir 
rempli ieur objet, en apporteraient des preuves qui 
ne souffrissent pas d’objections; et la somme fut 
fixée. 

Le conseil de ville d’Amsterdam, dont l’ardeur 
n’avait fait qu’augmenter , profita aussitôt de cette 
permission , pour faire équiper deux vaisseaux ; et 
les équipages furent engagés à des conditions avanta- 
geuses; mais autant qu’il fut possible,, on évita de 
prendre des gens mariés , dans la crainte qu’un excès 
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d'affection pour leur femme ou leurs enfans, ne les 
fît trop penser au retour. Heemskerke fut choisi, 
comme dans le voyage précédent, pour maître et 
premier commis; Barentz, pour premier pilote; et 
Jean Cornelfss Rijp. pour commis du second vais- 
seau. Les deux bâtimens se trouvèrent prêts au com- 
mencement du mois de mai i 5 g 6 . 

Ils partirent du Vlie le 18, et dès le 3 o ils se 
trouvèrent par la hauteur de 69 degrés 24 minutes. 
On observe non-seulement qu’ils n’eurent point de 
nuit le premier juin, mais que le jour suivant, à dix 
heures et demie du matin , ils virent un spectacle 
fort étrange. Le soleil avait de chaque côté une 
pare'lie, et ces trois soleils étaient traversés par un 
arc-en-ciel. En même temps, on voyait deux autres 
accs-en-ciel , l’un qui^ntourait les soleils, et l’autre 
tph traversait la rondeur du vrai soleil, dont la plus 
basse partie était élevée de 28 degrés sur l’horizon. 
A midi , l’observation de la hauteur , faite avec l’as- 
trolabe, donna 71 degrés. 

Le 5 juin , on fut si surpris de voir déjà les glaces , 
qu’on les prit d’abord pour des cygnes. C’étaient de 
véritables bancs de glace qui s’étaient détachés, et 
qui flottaient au hasard. Le 7 , on se trouva par les 
74 degrés, naviguant le long des glaces, que le mou- 
vement du vaisseau écartait en avant , comme si l’on 
eût couru entre deux terres, et l’eau était aussi verte 
que de l’herbe. On se crut proche du Groenland. 
A mesure qu’on avançait, la glace devenait plus. 
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épaisse. Leg , on découvrit , par les 74 degrés 3 o mi- 
nutes, une île, qui parut longue d’environ cinq 
lieues. Quelques aventuriers descendirent à terre 
le 11 , et trouvèrent quantité d’œufs de mouettes. 
Ensuite ils montèrent au sommet d’une montagne 
fort escarpée , d’où ils ne descendirent qu’avec une 
frayeur égale au danger, à la vue des pointes de 
rochers qu’ils avaient au-dessous d’eux, et sur les- 
quelles ils ne pouvaient tomber sans se briser mille 
fois. Ils furent obligés de se coucher sur le ventre, 
pour se laisser couler dans cette posture. Barentz, 
qui les voyait du rivage où il était resté, douta long- 
temps de leur vie , et leur fit des reproches d’autant 
plus amers, que le fruit de leur témérité s’était 
réduit à voir des précipices et des lieux déserts. 
Un ours blanc, qu’ils tuèrent après un combat de 
deux heures , fit donner à l’île le nom de Baeren 
eilande , c’est-à-dire île aux Ours. Il fut écorché, 
et sa peau n’avait pas moins de douze pieds de long^ 
. Le 17 et le 18 , on continua de trouver beaucoup 
de glaces, au travers desquelles il fallut passer pour 
arriver à la pointe du sud de l’île; mais on fit d’inu- 
tiles efforts pour la doubler. Le 19, on découvrit 
une autre terre, où l’observation de la hauteur 
donna 80 degrés 1 1 minutes. Le pays dont on avait 
la vue était fort vaste ; on rangea la côte vers l’ouest 
jusqu’aux 79 degrés et demi, où l’on trouva une 
fort bonne rade, dout un vent de nord-est, qui 
jsoufflait de terre avec violence , ne permit pas d’ap- 
xv. ' ai 
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procher. La baie , du côté de la mer, s’étendait nord 

et sud. 

Le a i , on jeta l’ancre à vue de terre , sur dix-huit 
brasses d’eau. Pendant que l’équipage de Barentz 
était allé prendre du lest à la côte occidentale , un 
ours blanc entra dans l’eau, et nagea vers son bâti- 
ment. Aussitôt l’équipage , abandonnant son travail , 
se jeta dans la chaloupe et dans deux canots, pour 
aller droit à l’animal. Il prit alors le large, et nagea 
plus d’une lieue. On le suivit. La plupart des armes 
dont on le frappa , se brisèrent sur son corps. Enfin 
il frappa de ses pattes avec tant de force contre 
l’étrave d’un des canots , que , s’il eût pris de même 
ce petit bâtiment par le milieu, il l’aurait coulé à 
fond; mais il fut tué dans ce moment, et porté à 
bord. Sa peau avait treize pieds de long. 

Un lieue plus loin sur la côte, on trouva un fort 
bon port, de seize, douze et dix pieds de profon- 
deur; et plus loin, on eut la vue de deux îles, qui 
s’étendaient à l’est. Du côté opposé, c’est-à-dire vers 
l’ouest , on découvrit un grand golfe , qui avait au 
centre une île remplie d’oies sauvagés et de leurs 
nids. Heemskerke et Barentz ne doutèrent point que 
ces oies ne fussent les tnêmes qu’on voit venir tous 
les ans en fort grand nombre dans les Provinces- 
Unies, surtout au Wieringen, dans le Zuyderzée, 
dans la Nord-Hollande et dans la Frise, sans qu’on 
eût pu s’imaginer jusqu’alors où elles faisaient leur 
ponte. Quelques mauvais physiciens avaient écrit 
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que les œufs de ces oiseaux étaient les fruits d& 
certains arbres d’Ecosse , qui croissaient sur les 
bords de la mer; que ceux qui tombaient à terre 
se cassaient , au lieu que ceux qui tombaient 
dans l’eau ne manquaient pas d’éclore aussitôt; et 
que les jeunes oies nageaient en sortant de leur 
coque. 

Heemskerke et Barentz se crurent sur les côtes du 
Groenland; mais l’éditeur du journal fait observer, 
d’après les connaissances qui ont suecédé, que le 
pays où ces deux navigateurs se trouvaient, est une 
île située entre le Groenland et la Nouvelle-Zemble, 
droit, par le travers de laFinroarchie, partie septen- 
trionale de la Norvège, et qu’elle s’étend depuis le 
60* degré jusqu’au-delà du 80 e , c’est-à-dire en lon- 
gueur, plus de soixante lieues d’Allemagne, nord- 
ouest de l'île aux Ours : elle est sous un climat que 
l’excessive rigueur du froid faisait croire inhabi- 
table, et celui du monde où les nuits sont les plus 
courtes. Pendant les six mois d’été , on n’y voit point 
manquer tout-à-fait la lumière; et pendant deux des 
six mois d’hiver, lorsque le soleil est au-delà de la 
ligne, et qu’à proportion de son éloignement les 
jours ne sont que de douze, dix, huit, et même 
d’une seule heure , il ne laisse pas ^ au milieu de 
cette longue nuit, étant plus ba 9 , de monter 12 de- 
grés et demi sur l’horizon, par lès 80 degrés; de 
sorte que toutes les vingt-quatre heures on y voit la 
lumière de l’aurore. Mais quoique ie jour soit si 
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long , et que le soleil luise si long-temps sans inter- 
ruption dans ce rigoureux climat, il n’en est pas 
moins vrai que, de tous les pays qui sont au nord 
de la ligne, c’est celui qui a l’été le plus court et le 
moins chaud. On y a vu quelquefois, au i3 de juin, 
les glaces encore si fortes à l’entrée des ports , et le 
long des côtes, que les vaisseaux n’y pouvaieut 
passer. La neige même, qu'on y voit toujours en 
certains endroits, était si peu fondue dans les autres, 
que les rennes , n’y pouvant trouver à paître , y 
étaient tout décharnés. La cause de ce perpétuel 
hiver est que, le soleil ne montant jamais plus haut 
sur l’horizon que jusqu’aux 33 degrés moins 40 mi- 
nutes , ses rayons , qui ne frappent jamais la terre 
que de biais, glissent dessus, ne la pénètrent point, 
et ne peuvent jamais l’échauffer. Par la même raison , 
ils n’ont pas la force de dissiper les vapeurs qui 
s’élèvent.de la terre , et qui , demeurant sur les mon- 
tagnes et sur la mer, empêchent souvent que la vue 
des navigateurs ne puisse s’étendre plus loin que 
la longueur du navire ; aussi ne connaît-on que les 
côtes de pette terre. Elle paraît semée de hautes 
montagnes, toujours couvertes de neige; et dans 
les plaines qui les entrecoupent , on ne voit point 
d’arbres, de buissons, ni de fruits. La seule produc- 
tion qu’on y connaisse est une- mousse courte, moins 
verte que jaunâtre , au travers de laquelle percent 
de petites fleurs bleues; et les seuls animaux qu’on y 
voie sont des purs blancs , plus grands que des bœufs , 
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des cerfs , (les rennes, des renards blancs ou gris, et 

des orignaux. ' ,f 

Le a 3 juin une partie des équipages étant des- 
cendue pour observer la variation de l’aiguille , ou 
fut encore alarmé par la vue d’un grand ours blanc, 
qui nageait vers les vaisseaux ; mais les cris dont on 
fit retentir aussitôt les côtes lui firent prendre une 
autre route. La variation se trouva de 16 degrés. 
On rangea la côte par les 79 degrés, et l’on découvrit 
un autre golfe. Le 28 , on doubla un cap de la côte 
occidentale; mais le 29, on fut obligé de s’éloigner 
de la côte pour se garantir des glaces. On revint 
ainsi par les 76 degrés 5 ô minutes, et le premier 
juillet, on eut encore la vue de l’île aux Ours. Là', 
Cornelis et les autres officiers de son vaisseau se 
rendirent sur eelui de Barentz. Dans un’ conseil , où 
l’on ne put s’accorder sur la routé-, il fut réglé que 
chacun prendrait telle qui serait confirme *à ses 
lumières. Cornelis , suivant des préventions dont il 
n’était jamais sorti , retourna par les 80 degrés , dans 
l’opinion qu’il pourrait paèser à l’est- des terres qui 
s’y trouvent , et mettre ensuite le cap au nord: 
Barentz , au contraire ; fut déterminé par les 
glaces a courir la bande du sud. Le 11 , il se crut',, 
par l’esjime, sud et nord avec Candinous ou Cand*- 
noes, pointe orientale de la mer Blanche, qui lui 
demeurait au siid; et portant au sud, ensuite- au sud- 
quart-sud-est, par la hauteur de 72 degrés , il jugea 
qu’il ne- pouvait être loin de la terre de Willoughby. 
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Le 17, s’étant trouvé par les 74 degrés 4 o minutes, 
il reconnut à midi la Nouvelle-Zemble vers la baie 
de Saint-Louis. Le 18, il doubla le cap de l’île de 
l’Amirauté; et le 19 il viti'île des Croix, sous la- 
quelle il mouilla le 20, parce que les glaces fermaient 
le passage. Huit de ses matelots descendirent à terr®, 
dans le seul dessein de visiter les croix , et s’assirent 
au pied de la première pour s’y reposer. En allant 
vers la seconde, ils aperçurent deux onrs levés contre 
la croix même, sur leurs pattes de derrière, qui sem- 
blaient les observer. Ils ne pensèrent qua fuir, à 
l’exception de l’un d’eux , qui les arrêta , en mena- 
çant d’enfoncer dans le corps du premier qui pren- 
drait la fuite une gafi’c qu’il avait en main. L’expé- 
rience lui avait appris qu’il fallait demeurer en troupe 
pour effrayer les ours par des cris. En effet j lorsqu’ils 
se furent mis à crier ensemble; ces animaux s’éloi- 
gnèrent. Le 2 f juillet , Barentz se trouva par les 
76 degrés i 5 minutes, où la variation de l’aiguille 
fut d'environ 26 degrés. Le 6 août, il doubla le cap 
de Nassau ; et le 7, il «e vit sous le cap de Troost , 
qu’il cherchait depuis long temps. 

Une brume des plus noires l’obligea d’amarrer son 
vaisseau à un banc de glace de cinquante - deux 
brasses d’épaisseur mesurée , c’est-à-dire quelle en 
avait trente-six de prpfoodeur dans l'eau , et seize 
au-dessus. Le lendemain, tandis qu’il était à se pro- 
mener sur le pont , toujours amarré au même banc , 
il entendit on animal souffler, et bientôt il vit un 
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ours à la nage qui cherchait à s’élancer dans le navire . 
Il cria : Tout le monde haut. L’équipage fut à peine 
sur le pont, qu’on vit l’ours appuyant déjà ses griffes 
sur le bâtiment, et faisant ses efforts pour y monter. 
Des cris perçans, qui furent poussés tout à la fois, 
semblèrent effrayer l’animal i il se retira; mais ce 
fut pour revenir fièrement par-derrière le banc de 
glace. On avait eu le temps d’étendre sur les hauts 
du navire la voile de la chaloupe; et les plus hardis 
étaient proche du virevaut avec leurs fusils. L’ours 
fut blessé; et la neige qui tombait en abondance 
ne permit point de le suivre pour s’assurer de sa 
mort. 

Cependant , les glaces s’étant séparées le jour sui- 
vant, et les glaçons commençant à flotter, on ad- 
mira la pesanteur du grand banc, que les autres 
heurtaient sans pouvoir l’ébranler. Mais dans la» 
crainte de demeurer pris au milieu de tant de masses,. 
Carentz se hâta de quitter ce parage. Le péril était, 
déjà pressant, puisqu’on faisant voile , le vaisseati. 
faisait craquer la glace bien loin autour de lui. Enfin 
l’on s’approcha d’un autre banc , où l’on porta vile 
une ancre , pour s’y amarrer jusqu’au soir. Après 
midi, pendant le premier quart, les glaces recom- 
mencèrent à se rompre avec un bruit si terrible , 
que l’auteur n’entreprend pas de l’exprimer. Le vais- 
seau avait le cap au courant qui charriait des glaçons ; 
il fallut filer du câble pour se retirer. On compta 
plus de quatre cents gros bancs de glace qui étaient 
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enfonces de dix brasses dans l'eau , et qui n’avaient 
que deux brasses de hauteur au-dessus. Comme le 
seul parti était de s’amarrer de banc en banc, on en 
vit un dont le haut s'élevait en pointe , avec l’ap- 
pcrence d’un r loclier ; et, s’y étant avancé, on lui 
trouva trente-deux brasses de hauteur; vingt dans 
l’eau , et douze au-dessus. Le 1 1 , on s’approc ha 
d’un autre qui avait dix-huit brasses de profondeur, 
et dix au-dessus de l'eau. Le 12 , Ifarentz crut devoir 
employer toutes sortes d’efforts pour s’avancer vers 
la côte. Non-sculemcnt il craignait d’être emporté 
par les glaces, mais il jugea que, lorsqu’il serait 
une fois sur quatre ou cinq brasses d eau , les plus 
gros bancs ne pourraient plus I’approcliçr. L’endroit 
vers lequel il s’avança offrait une grande chute d’eau 
qui descendait des montagnes. Il ne put aller fort 
loin-; et se voyant obligé d’ainarrer encore aux bancs, 
i! nomma ce lieu le petit cap des Glaces. Le i 3 , au 
matin , on vit partir de la pointe orientale un ours 
blanc qui Venait vers le navire. Quelques coups de 
fusil lui cassèrent une jambe; mais sa blessure ne 
l’ayant point empêché de retourner à terre , plu- 
sieurs matelots y descendirent dans la chaloupe, le 
suivirent et le tuèrent. 

Le 1 5 , on s’approcha de l'ïïe d’Orange , oii le vais- 
seau se trouva presque aussitôt pris dans des glaces, 
avec le plus grand danger d'y périr. Il se dégagea 
heureusement , en s’avançaut vers la terre. Mais 
pendant que l’équipage était occupé de ce travail, le 
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bruit réveilla un ours qui dormait à peu de distance. 

Il courut d’abord vers le vaisseau , et le travail fut 
abandonné pour se défendre. L’ours reçut quelques 
coups de fusil qui le firent fuir de l’autre côté de 
Pile, où il se plaça sur un banc de glace. Il y fut 
suivi; et la vue de la chaloupe le fit sauter dans 
l’eau pour gagner le bord de Fîle à la nage. On lui 
coupa le passage ; et d’un coup de hache sur la tête 
on lui fit une profonde blessure. Le matelot qui 
l’avait frappé voulut redoubler le coup ; mais chaque 
fois qu’il levait sa hache, l’animal plongeait assez 
adroitement pour l’éviter; et ce ne fut pas sans peine 
qu’on parvint à le tuer. 

Le 16 , dix hommes eurent le courage de se 
mettre dans la chaloupe pour traverser les glaçons 
vers la Nouvelle-Zemble. Ils montèrent en chemin 
sur les plus hautes glaces, qui formaient une petite 
montagne; et là, ils prirent hauteur, dans la vue 
d-e s’assurer de leur position. Ils trouvèrent que Ie ! 
continent leur demeurait au sud-sud est ; ensuite 
une autre observation le leur fit juger au sud. Dans 
le même temps, ils virent les eaux ouvertes au sud- 
est, et ne doutant plus alors du succès de l’entre- 
prise , ils revinrent avec une extrême impatience* 
pour en informer Barentz. On appareilla le 1 8 , et 
l’on mit même à la voile; mais, après beaucoup de 
vains efforts, on fut obligé de revenir au lieu d’où 
l’on était parti. Cependant, le m , on doubla le cap 
du Désir , et l’espoir se ranima ; mais on donna 
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bientôt dans des glaces qui forcèrent encore de re- 
culer. Le 1 1 , on trouva le moyen de pénétrer assez 
loin dans le port des glaces , et l’on y passa tranquil- 
lement la nuit sur les ancres. Le lendemain , lorsqu’il 
en fallut sortir, on rencontra un grand banc de 
glace auquel on lut contraint d’amarrer. Quelques 
matelots montèrent dessus , et firent un récit fort 
singulier de sa figure. Il était couvert de terre au 
sommet , et l’on y trouva près de quarante œufs. Sa 
couleur n’était pas uon plus celle de la glace; c’était 
un vrai bleu céleste. Sa hauteur était de dix-huit 
brasses sous l’eau , et de dix au-dessus. 

Le , vers 3 heures après midi , la marée re- 
commençant à charrier des glaçons , on se crut par 
le sud de la Nouvelle-Zemble, vers l’ouest du Wei- 
gats. Comme on avait passé la Nouvelle Zemble , et 
qu’on ne trouvait aucun passage ouvert, l’espérance 
de pénétrer plus loin semblait absolument évanouie , 
et Barentz pensait à retourner en Hollande, lorsque, 
arrivant à la baie des courans , le vaisseau fut arrêté 
par une si forte glace , qu’on le vit forcé de reculer.. 
Le 26, étant entré dans le port des glaces, on y de- 
meura pris au milieu des glaçons qui flottaient de 
toutes parts. Trois hommes , qui se mirent dessus, 
pour faire des ouvertures, faillirent d’être emportés, 
et ne durent leur salut qu’à l'assistance du ciel. Ce- 
pendant on s’avança, le soir du même jour, à l’ouest 
du port des glacés; mais les glaçons s’étant rejoints 
pendant la nuit avec un redoublement d’épaisseur. 
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On comprit que le sort le plus favorable auquel on 
pût s’attendre était d’hiverner dans cette région 
d’horreur. C’est ici que commence la peinture d’une 
situation sans exemple. 

Le 27, les glaçons recommencèrent à flotter, et 
Je vent, qui tourna sud-est, en détachant encore 
plus , les pressait avec tant de violence contre 
l’avant du vaisseau , qu’ils lui donnaient en longueur 
un mouvement de vibration fort dangereux. Dans ce 
péril, qui ne faisait qu’augmenter, on mit la chaloupe 
en mer comme une ressource pour l’extrémité. Les 
glaçons s’écartèrent un peu le 28; mais tandis qu’on 
observait les dommages que le vaisseau avait souf- 
ferts le jopr précédent, il s’ouvrit par le haut, avec 
un si grand bruit, que tout le monde se crut près de 
périr. Vers le soir, on remarqua que les glaçons 
s’entassaient les uns sur les autres; et le 29 , il s’en 
était accumulé de si grands monceaux , qu’on em- 
ploya inutilement les crocs et d’autres instrumens 
pour les rompre. Il ne resta plus le moindre espoir 
de se dégager. Le 3 o, ces araoncellemens redoublè- 
rent autour du vaisseau ; et la neige , qui tombait en 
abondance, haussait encore ces redoutables rem- 
parts. Tout craquait horriblement à bord et dans le 
* cerde de glaçons qui l’environnaient. Ou s'attendit k 
le voir crever bientôt et se séparer en pièces. Comme 
les glaçons s’étaient beaucoup plus entassés sous le 
vaisseau du côté du courant que de l’autre il était 
demeuré fort penché ; mais ensuite ils s’amonce- 
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lèrent aussi de l’autre côté; de sorte que le bâtiment 
se trouva droit et monté sur ces bancs de glace, 
comme si l’on eût pris plaisir à l’élever avec des 
machines. 

Le 3i , de nouveaux glaçons , qui passèrent sur 
les autres à l’avant , élevèrent tellement la proue , 
que l’étrave se trouvait de quatre ou cinq pieds 
plus haut que le reste, tandis que l’arrière était en- 
foncé dans les glaces comme dans un creux. On se 
flattait que cet incident pourrait servir à conserver 
le gouvernail , et que les glaçons cesseraient de le 
frapper; mais il n’en fut pas moins rompu. Cepen- 
dant on ne douta point que ce malheur môme n’eût 
contribué à àauver le corps du vaisseaa ; car si la 
carcasse eût été exposée comme la prode aux gla- 
çons qui flottaient sans cesse, ils auraient enlevé * 
tout le bâtiment et n’auraient pu manquer à la fia 
de le renverser. Peut-être même aurait-il coulé bas 
d’eau ; ce qu’on redoutait beaucoup. Dans cette 
crainte , on avait déjà mis le canot et la chaloupe sur 
la glace, pour s’y retirer; et quatre heures s’étaient 
passées dans l’attente de Ce qui pouvait suivre, lors-i 
que les glaces se séparèrent et furent emportées par 
le courant. On rendit. grâces au ciel d’un événement 
dont on se crut redevable. à sa protection, et tous 
les efforts furent employés à réparer le gouvernail et 
la barre. Ensuite on prit le parti de les. démonter 
pour éviter le môme risque, si l’onsc trouvait encom 
assiégé de glaçons. •* 1 „ 
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Le i er septembre , iis recommencèrent à s’en- 
tasser, et le corps du vaisseau se trouva élevé de 
plusieurs pieds, sans être encore offensé. On fit les 
préparatifs pour traîner à terre le canot et la cha- 
loupe. Le i , de nouveaux glaçons élevèrent encore 
le vaisseau , le firent craquer horriblement , et l’ou- 
vrirent même en tant d’endroits , qu’on prit enfin la 
résolution de traîner le canot à terre , avec treize 
tonneaux de biscuit et deux tonneaux de viu. Le 3, 
on fut assiégé par quantité de glaçons qui se joigni- 
rent à ceux dont on était déjà serré. Alors le safran 
de l’étambord se sépara ; mais le doublage se soutint 
encore. Bientôt le câble qui était mouillé au vent, 
se rompit. Un autre câble neuf, qu’on avait amarré 
à la glace, eut le même sort. La quantité, la vio- 
lence et la grandeur des glaçons, dont quelques-uns 
étaient de la hauteur des montagnes à sel d’Espagne, 
firent admirer que le corps du bâtiment leur résistât. 
Le 5 au soir, ils le pressèrent tellement, qu’il de- 
meura penché sur un côté , et qu’il fut fconsidérable- 
ment endommagé , quoique sans s’ouvrir encore. 
Mais dans l’opinion qu’il ne pouvait résister long- 
temps, on se hâta de porter à terre une vieille voile 
de misaine , de la poudre , du plomb , des fusils , des 
mousquets et d’autres armes , pour dresser une tento 
, proche du canot. On y porta aussi du biscuit et des 
liqueurs fortes , avec des iustruinens de charpentier 
pour radouber la chaloupe. 

Le 7 , quelques matelots ayant fait environ deux 
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lieues dans le pays, virent une rivière d'eau douce, 
et quantité de bois que les flots avaient jetés sur ses 
bords. Ils virent aussi des traces de rennes et d'ori- 
gnaux, autant du moins qu’ils purent les reconnaître 
aux vestiges des pieds. Ces informations furent d’au- 
tant plus agre'ables , que non-seulement le navire 
était à la veille de manquer d’eau , mais que , dans 
l’impossibilité de le dégager des glaces avant lhiver, 
qui s’approchait pour les augmenter, on avait tenu 
conseil sur les secours qu’on pouvait tirer d’un pays 
où l’on ne voyait point d’eau ni d’arbres. Après avoir 
vérifié le rapport des matelots , tout le monde se 
promit d’autres secours du ciel qui leur fournissait 
déjà les moyens de se bâtir une retraite, de se chauf- 
fer , et de ne pas périr de froid et de soif : ainsi , 
chacun paraissant confirmé dans la résolution d hi- 
verner , avec l’espérance de retourner au printemps 
dans sa patrie, on ne pensa plus qu’à bâtir une grande 
butte où l’on pût être à couvert du froid et de l’in- 
sulte des oufs. Il se trouvait effectivement sur les 
bords de la rivière des arbres entiers descendus ap- 
paremment de Tartarie ou de Moscovie. On com- 
mença par faire un traîneau pour les voiturer. 

Le i5, pendant qu’on travaillait ardemment, un 
matelot vit trois ours d’inégale grandeur, dont le 
plus petit demeura derrière un banc de glace , et les 
autres continuèrent d’avancer. Pendant que l’équi- 
page se disposait à tirer r l’un des deux grands ours 
alla porter le nez dans un lieu où l’on avait mis de la 
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viande; et presque aussitôt il reçut dans la tête un 
coup de mousquet qui le fit tomber mort. L’autre 
sembla marquer de la surprise : il regarda fixement 
son compagnon qu’il voyait étendu sans mouvement ; 
il le flaira; et comme s’il eût reconnu le péril, il 
retourna sur ses traces. On le suivit de l’œil. Après 
avoir fait quelques pas en avant, il revint, et s’éleva 
sur ses pattes de derrière pour observer mieux les 
matelots. Un coup qu’ils lui tirèrent dans le ventre, 
le fit retomber sur ses pieds. Alors il prit la fuite 
avec de grands cris, fiarentz fit ouvrir l’ours mort , 
lui fit ôter les entrailles , et le fit mettre sur ses 
quatre jambes, pour le laisser geler dans cette pos- 
ture , et le porter en Hollande , si l’on parvenait à 
dégager le vaisseau. , » 

La nuit du i&, l’eau de la mer qui n’avait point 
encore perdu son mouvement entre les glaçons, se 
trouva gelée de deux doigts ; et la nuit suivante , 
l’épaisseur augmenta du double. Le 2 1 , le froid de- 
vint si vif, qu’on fut obligé de transporter la cui- 
sine à fond de cale , parce que tout y gelait. Le 
a3, on eut le malheur de perdre le charpentier, 
qui fut enterré dans une fente de la montagne , 
proche d’une chute d’eau : en vain s’était-on efforcé 
d’ouvrir la terre pour lui faire une fosse. Les soli- 
veaux de l’édifipe , qui avaient été traînés sur la 
glace ou sur la neige, furent posés le a5, et l’édi- 
fice prit forme. 

Tout l’équipage ne consistait plus qu’en seize 
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hommes, dont plusieurs ne jouissaient pas d'une 
bonne santé. Le 27 , il gela si fort, que, si quelqu’un 
mettait un clou dans sa bouche, comme il arrive 
souvent dans le travail, il ne pouvait l’en tirer sans 
emporter la peau. Le 3o, la neige qui était tom- 
bée toute la nuit, se trouva d’une hauteur qui ne 
permit point de sortir de la hutte pour aller cher- 
cher du bois. On fit un grand feu le long de l’édi- 
fice pour dégeler la terre , dans le dessein d’élever 
une sorte de rempart qui eut servi de clôture : 
mais la terre se trouva si gelée , que l’ardeur du 
feu ne put l’amollir; et la crainte de manquer de 
bois fit abandonner cette entreprise. Le 2 octo- 
bre, on eut la satisfaction de voir la hutte achevée, 
et l’on y pîauta, suivant l’expression du journal, 
un mai de neige gelée, pour servir de fanal à ceux 
qui auraient le malheur de s'égarer ; mais le sou- 
venir des ours arrêtait les plus hardis. Le 5 , on 
fut étonné de voir la mer ouverte aussi loin que la 
vue pouvait s’étendre sans que les glaces où le 
vaisseau était pris , eussent commencé à se fondre. 
« Il semblait , dit Gérard de Veer, qu’on eût bâti 
exprès un mur de glace d’environ trois pieds de 
haut pour l’entourer; et l'on reconnut que l’espace 
d’eau qu’il occupait était gelé jusqu’au fond , c’est- 
à-dire , de trois brasses et demie ». Le même jour 
on dépeça la chambre de l’avant, pour employer 
les planches à couvrir la hutte, et cette couver- 
ture , qui reçut la forme d’un toit à deux égouts , 


Digitized by Google 



1)E S VOYAGES. 33 7 

fut achevée vers le soir, Le jour suivant , la cham- 
bre de poupe fut aussi dépecée pour revêtir le tour 
de la hutte. * 

Le vent , qui avait soufflé avec violence pendant» 
la nuit du 7 au 8 , continua tout le jour, et fut 
suivi d’une neige si épaisse , qu’on n’aurait pu sor- 
tir sans s’exposer au danger d’en être étouffé. 
D’ailleurs il était absolument impossible de soute- 
nir au-dehors la rigueur du froid. Le 9 , l’air s’étant 
assez adouci pour laisser la liberté de sortir, un 
matelot rencontra un ours , qu’il n’aperçut qu’à 
peu de distance ; et dans sa première frayeur,, il se 
mit à courir vers le vaisseau. L’ours le poursuivit, 
et n’aurait pas tardé à le joindre , s’il n’eût été ar- 
rêté par la vue du dernier ours qu’on avait tué, et 
qu’on voulait faire geler à l’air. Il demeura quelques 
momens à le regarder ; ce qui donna le temps au 
matelot d’arriver à bord. La terreur dont il était 
pénétré ne lui laissa de force , en arrivant , que 
pour crier : un oursl un ours! Tous ses compa- 
gnons jetèrent aussitôt de grands cris, et montè- 
rent armés sur le pont ; mais sortant d’une épaisse 
fumée qu’ils avaient eu peine à supporter dans le 
vaisseau, ils ne pouvaient retrouver tout d’un 
coup l’usage de leurs yeux. Ils ne virent point 
l’ours, qui aurait pu les^dévorer dans cet état, s’il 
n’eût été chassé par leurs cris. Heemskerke profita 
d’un temps serein, qui continua le 10, pour leur 
faire porter .au rivage le vin et les autres provi- 
xv. - sa 
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sioris. Le ii , une partie de l’équipage alla passer 
la nuit dans la hutte, où le froid fut d’autant plus 
rigoureux, que, la cheminée n’étant pas encore faite, 
on n’y pouvait allumer du feu sans une fumée 
insupportable. Le ï3, on chargea sur un traîneau 
deux tonneaux de bière Joppe , de Dantzick , pour 
les transporter à la butte ; mais au départ , il s’éleva 
un orage si terrible, quë les matelots, forcés de ren- 
trer à bord, laissèrent leur charge de dehors sur 
le traîneau. Le lendemain , ils trouvèrent le fond 
d’un tonneau crevé par la force du froid, et la bière' 
gelée -en formé de colle-forte. Le tonneau fut porté 
dans la hutte , et mis près du feu pour dégeler ; 
mais la bière , loin de reprendre son goût en fon- 
dant , n’eut plus que celui de l’eau. Les deux jours 
suivans , on fut menacé de plusieurs ours, dont on 
ne se délivra qu’à force de cris. Le 20 , lorsqu’on 
retourna au vaisseau pour transporter toute la bière 
qui restait , on trouva que la gelée avait fait fendre 
une partie des tonneaux, sans excepter ceux qui 
avaient des cercles de fer, dont plusieurs s’étaient 
rompus. Tout le reste de l’équipage passa dans la 
hutte, avec la précaution d’y traîner la chaloupe 
du vaisseau, et l’ancre de toue, pour les besoins 
plus pressans encore, dor^ il n’est pas surprenant 
qu’ils se crussent menacés. Le soleil, dont la vue 
était leur unique bien , commençant à les abandon- 
ner,, ils firent jusqu’au a 5 des efforts extraordi- 
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naires pour transporter sur leurs traîneaux tous les 
vivres et les agrès. 

Ils étaient encore occupés de ce pénible travail , 
lorsque Barentz , levant les yeux j vit derrière le 
vaisseau trois ours qui s’avançdiënt vers les mate- 
lots. Il fit de grands cris dont ils comprirent le 
sens , et qu’ils secondèrent aussitôt ; mais les trois 
monstres , que leur hombre rendait apparemment 
plus hardis, n’en parurent pas effrayés. Alors tous 
les matelot# cherchèrent à se défendre. Il sfe trouva 
hëüréusemèiit sur un traîneau deux hallebardes, 
dont Barentz prit l'une, et Gérard de Veer l’autre. 

Les matelots coururent au Vaisseau ; mais en pas- 
sant, sur la glace, un d’entre eux tomba dans une 
fente. Get accident fit trembler pour lui , et l’on ne 
douta point qu’il ne fût lé premier dévoré. Cepen- 
dant les ours Suivirent ceux qui couraient au vais- 
seatl; d’un autre côté, Barentz et de Veer en firent 
le tour pour entrer par-derrière. En arrivant, ils 
eurent la joie d’y -Voir tous leurs gehs , a l’excep- 
tion de celui qui Sé tenait caché dans sa fente. Mais 
les furieüi animaux se présentant pour monter 
àpt4s éux , ne purent être arrêtés d’abord qufe par 
des pièces de bois et divers ustënsiles^qu’dn se hâta 
de leur lancer à la tête , et sür lesquels ils se préci- 
pitaient chaque fois , comme un Chieh court après 
la pierre qU’ôrt lùi jette. 11 n’y avait point à bord » 
d’aUtreS armes que les deux hallebardes. Gn voulût 
battre un hiSil , allumer du féu ^ teriter de brûler 
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quelques poignées de poudre; et, dans la confu- 
sion ou la crainte , rien de ce qu’on avait entrepris 
ne pouvait s’exécuter. Cependant , les ours reve- 
nant à l’assaut avec la même furie, on commençait 
à manquer d’ustensiles et de bois pour les amuser. 
Enfin les Hollandais ne durent leur conservation 
qu’au plus heureux hasard. Barentz , à l’extré- 
mité , consultant son désespoir plus que sa pru- 
dence , jeta sa hallebarde , qui donna fortement sur 
le muffle du plus grand ours. L'animal ftn fut appa- 
remment si blessé , qu’il fit retraite avec un grand 
cri; et les deux autres, qui étaient beaucoup moins 
grands , le suivirent aussitôt ; quoique d’un pas 
assez lent. 

Le 27 , on tua un renard blanc, qu’on fit rôtir, et 
dont le goût approchait beaucoup de celui du lapin. 
Les deux jours suivans furent donnés à divers soins 
nécessaires dans le genre de vie auquel on se voyait 
condamné, tels que de placer et de monter l’horloge , 
de préparer pour la nuit une lampe , où l’on devait 
brûler, au lieu d'huile , la graisse d’un des ours 
qu’on avait tués; d’apporter sur des traîneaux quan- 
tité d’herbes marines , pour en garnir les voiles dont 
on avait couvert la hutte , afin que le froid y péné- 
trât moins par les fentes. 

Le premier novembre , au soir, on vit paraître la 
» lune à l’est , et le soleil montait encore assez haut 
• sur l’horizon pour se faire voir. Le 2 , il se leva au 
sud-sud-est, et se coucha près du sud-sud-ouest; 
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mais son globe ne se montra point en entier sur Pho- 
rizon. Le 3 , il se leva au sud-quart-de-sud-est , un 
peu plus vers le sud , et se coucha au sud-quart-de- 
sud-ouest , un peu plus aussi vers le sud; on ne vit 
ce jour-là que la partie supérieure de son globe à 
l’horizon, quoique l'endroit de la terre où l’on prit 
hauteur fût aussi haut que la hune du vaisseau, 
dont on était assez proche. Le 4» on cessa de voir le 
soleil , quoique le temps fût calme et serein. 

Si le soleil avait quitté l’horizon, la lune y était 
venue prendre sa place , et lorsqu’elle fut à son plus 
haut période , elle paraissait nuit et jour sans se 
coucher. Le 6 fut un jour si sombre , qu’on ne put 
le distinguer de la nuit, d’autant plus que l’horloge 
qu’on aurait pu consulter s’arrêta ; aussi tout le 
monde demeQra-t-il long-temps au lit, sans pouvoir 
s’imaginer que la nuit fût passée, et lorsqu’on prit 
le parti de se lever, personne ne put distinguer si 
ce qu’on voyait de lumière était celle de la lune 
ou celle du jour. Le journaliste n’ajoute point com- 
ment on fit enfin cette distinction. Entre mille maux 
présens, et ceux qu’on envisageait dans l’avenir, le 
défaut des vivres étant le plus terrible, on fit, le 8, 
un état du biscuit qui restait, et les rations furent 
réglées à quatre livres et cinq onces pour huit jours. 

La provision de poisson sec et de viande était encore 
assez abondante ; mais on commençait à manquer de •* 
vin , et ce qui restait de bière était sans force. On 
prenait quelques renards qui venaient alors se mon- 
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trer, au lieu quç les ours -s'étaient retire's avec le 
soleil , et ne reparurent qu’à son retour. Barentz fit 
disposer un cerceau , avec un rets , dans lequel un 
renard ne pouvait entrer sans se trouver pris; on 
pouvait tirer aussitôt le piège et l’animal dans la 
fiutte. Ensuite il en vint un si grand nombre, que, 
pour en prendre plusieurs à la fois, on fit des trapes 
de planches fort épaisses , qu’on chargea de pierres 
pour les rendre encore plus pesantes , et fon en prit 
ainsi quelques-uns. 

Le i a , on prit le parti de régler la distribution du 
vin à deu* petits verres, par jour ; et l’unique boisson 
qu’on eut d’ailleurs , était de l’eau de neige fondue. 
Le 18, Barentz fit distribuer à tout la monde une 
pièce de gros drap, pour en faire l’usage que cha- 
cun pourrait imaginer contre le frûid.*Lps chemises 
et les linceuls n’étaient pas plus ménagés ; mais on 
tomba dans une autre difficulté lorsqu’il fut ques- 
tion de les laver. On n’avait pas plutôt tiré le linge 
de l’eaju bouillante, que, la gelée le roidissant, il 
était impossible de le tordre. U demeurait même gelé 
près du feu , du moins par le côté du dehors , et 
c’était une occupation fort pénible que de le tourner 
sans cesse, ou de le replonger continuellement dans 
Peau bouillante pour le faire dégeler. Le , il ne 
restait que dix-sept fromages qui furent partagés. 

• Le a 6,, et les deux jours suivant , il tomba une si 
-grande quantité de neige , que lu hutte en. étant 
t.out-à-fait couverte , il fut impossible d’en sortir * 
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' mais l'air s’étant éclairci le 29, on se servit de pelles 
pour creuser dans la neige , et Von y fit un trou par le- 
quel chacun sortit en rampant. Les trapes se trou, 
vaient aussi couvertes ; elles furent de'gage'es , el 
dès le même jour on y prit quelques renards, chasse 
d’autant plus précieuse , qu’avec la chair de cesani. 
maux qu’on mangeait avidement , elle fournissait 
des peaux pour faire des. bonnets fort utiles contre 
la rigueur du froid. 

Le premier décemhre , la hutte se trouvant ense- 
velie pour la seconde fois dans les neiges , ou eut à 
souffrir une si terrible fumée, que, l’horreur de cette 
situation étant redoublée par les ténèbres, il fallut 
demeurer au Ht pendant trois jours , sans autre sou- 
lagement que des pierres qu’on faisait chauffer, et 
qu’on se donnait tour à tour dans les lits. Le 3 , on 
entendit craquer les glaces de la mer avec un bruit 
qui jeta tout le monde dans la plus affreuse conster- v 
nation. Chacun s’imagina que les hautes montagnes 
de glace qu’il avait vues pendant l’été se déta- 
chaient ou s’amoncelaient les unes sur les autres 
pour tomber sur la hutte. En même-temps, comme 
la fumée avait obligé de diminuer le feu depuis 
deux ou trois jours, il gela si fort au-dedans, que le 
plancher et les murs étaient revêtus de deux doigts 
de glace , et qu’il s'en trouvait jusque dans les lits. 

Le mouvement de l’horloge demeura même sus- * 
pendu , quoiqu’on en eût augmenté le poids; ce qui 
mit Barents dans la nécessité de préparer lui-même 
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le sable de douze heures, que les matelots nomment 
l' ampoulette , pour conserver la connaissance des 
temps. Le 6, la gelée fut si forte , et le froid si vif, 
que, les plus robustes ne pouvant le supporter, ils se 
regardaient tous languissamment et d’un œil de pitié , 
dans l'opinion que le mal ne pouvait augmenter sans 
éteindre l,eur vie. Le plus grand feu n’était plus capable 
de les. réchauffer. Tout était gélé , jusqu’au vin de 
Xérès , dont on connaît la chaleur. Il fallait le faire 
dégeler aux jours de distribution , et le reste du 
tempsj on était réduit à l’eau de neige fondue, qui 
faisait éraindre un .surcroît de désastre par les mala- 
dies qu’elle pourrait causer. Le 7 , un accident plus 
horrible encore faillit d’emporter à la fois tous les 
misérables Hollandais. Après avoir tenu conseil .sur 
les moyens de résister au froid, on résolut d’aller 
prendre a bord du vaisseau le charbon de terre qu’on 
/ y, avait laissé.* parce que le feu en est ardent et de 
longue durée. Ori fit, vers le soir , un grand feu de 
cette matière , qui rendit effectivement beaucoup de 
chaleur à tout le monde , et personne , ne faisant at- 
tention aux suites, on prit soin de boucher soigneu- 
sement les fenêtres pour s'assurer uné nuit chaude 
et tranquille. Bientôt ils se trouvèrent tous attaqués 
d’étourdissemens et de vertiges , qui leur ôtaient 
non-seulement le pouvoir de se remuer, mais la 
force .de se plaindre. Quelques-uns néanmoins se 
traînèrent jusqu’à la porte , et l’ouvrirent; mais le 
premier qui voulut sortir, tomba sans connaissance 
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sur la neige. Aussitôt que la porte fut ouverte , le 
froid, qu’ils avaient regardé comme leur plus grand 
mal , servit à les rétablir; mais ils demeurèrent per- 
suadés qu’un quart-d’heure plus tard , ils auraient 
péri tous, sans pouvoir se donner mutuellement le 
moindre secours. 

Depuis le 9 jusqu’au 1 2 , le temps fut clair et le 
ciel brillant d’étoiles. Cependant l’excès du froid fut 
tel , qu’#n désespère de pouvoir l’exprimer. « Dans 
la hutte même, le cuir des souliers gela aux pieds, 
et sa dureté ne permit plus de s’en servir. Les Hol- 
landais se firent des chaussures du dessus des peaux 
de moutons quHIs avaient apportées avec trois ou 
quatre paires de chaussons l’une sur l’autre. Leurs 
habits étaient tout blancs de verglas. S’ils demeu- 
raient quelque temps dehors , il s’élevait sur leurs 
lèvres, au visage et aux oreilles, des pustules qui 
gelaient aussi ». 

Le r 4 , l’observation de la hauteur leur donna 
76 degrés.. Le 1 8, quelques-uns allèrent au vaisseau, 
dans la seule vue de le visiter. Depuis dix-huit jours 
qu’ils ne s’étaient pas éloignés de la hutte , la glace 
s’était élevée d’un pouce. Quoique le jour eût peu 
de clarté , ou plutôt qu’il n’y eût point alors de jour, 
on ne laissait pas de voir d’assez loin , et l’on décou- 
vrait dans la mer quantité d’endroits ouverts. Les 
Hollandais ne doutèrent point que ce changement 
ne fût arrivé lorsque le craquement des glaces 
s’était fait entendre. Le 25 , ils entendirent des re- 
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nards autour de la hutte , sans en trouver un seul 
dans les trapes. « Le feu semblait manquer de cha- 
leur, ou du moins elle ne se communiquait point 
aux objets les plus proches : il fallait hrâler ses bas 
pour en sentir un peu aux jambes et aux pieds , et 
l’on n’aurait pas même senti la brûlure des bas , si 
l’odorat n’en eût pas été frappé. Telle fut la fin de 
décembre, et ce fut au milieu de ces souffrance» 
que le malheureux reste de l’équipage entra dan» 
l'année 1597 », • 

Le commencement n’en fut pas moins rude , c© 
qui n’empêcha point les matelots de célébrer la fêt© 
des rois pour charmer leurs peines. Les billets fu- 
rent tirés, et le sort favorisa un canonnier , « qui se 
trouva ainsi, remarque le journaliste , roi de la 
Nouvelle Zenible , c'est-à-dire d'un pays qui a peut- 
être deux cents lieues de long entre deux mers ». 
Le 10 janvier on trouva que l’eau était montée de 
près d’un pied dans le vaisseau , et quelle s’y était 
convertie en glace. Le 1 a, la hauteur, prise de l’étoile 
nommée F Œil du Taureau, s’aceorcU si bien avec 
les premières observations du soleil, qu’on se crut 
confirmé dans la supposition des 76 degrés , mais 
plutôt au-dessus que plus bas. Le 1 3 , d’un temps 
clair et ealrne, on observa que la lumière du jour 
commençait à croître : en jetant une boule on la 
voyait courir, ce qu’on n’avait pas vu jusqu'alors. 
Depuis ee jour, on sortit plus librement pour s’exer 
eer le corps, et surtout les jambes, que la plupart 
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avaient engourdies. Bientôt on crut remarquer aussi 
dans l’air une rougeur qu’on prit pour une espèce 
d’aurore, avant-courrière du soleil. D’un autre coté , 
le froid diminua si aensiblemement pendant le jour , 
que, lorsqu’il y avait bon feu dans la hutte, on, 
voyait tomber des cloisons, de gros moreeaux de 
glace qui dégelaient sur le plancher ou dans les 
lits ; mais pendant la nuit il gelait toujours avec la 
même force. On fut obligé de diminuer encore la 
ration de biscuit et de vin , parce que la chasse des 
renards devenait moins abondante ; avertissement 
d’ailleurs assez fâcheux , car la retraite de ces ani- 
maux annonçait le retour prochain des ours. 

Le 24, Heemskerke et de Veer, accompagnés 
d’un matelot , prirent occasion d'un temps fort clair 
p^jur aller se promener sur le rivage méridional. 
Au moment qu’ils y pensaient le moins , de Yeer 
aperçut un côté du globe solaire. Ils* se bâtèrent de 
porter cette agréable nouvelle k la hutte : mais 
Barentz , dont on connaissait l’habileté , n’en voulut 
rien oroire, parce que, suivant toutes ses supputa- 
tions , il s’en fallait dç quinze jours que le soleil pût 
se faire voir par cette hauteur* Lps autres soute- 
naient ce qu’ik avaient vu , et la contestation fut 
vive. Le 2 5 . et le 261, un brouillard épais qui nés 
permettait de rien voir confirma Barentz dans 
son opinion. Mais l’air s’étant éclairci le 27 , 
tout l’équipage ensemble vit sur l’horizon Bastie 
du jour dans toute sa sphère; çe qui ne laissa 
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aucun doute qu’on en eût pu voir une partie 

le ?4. 

Cependant, comme cette découverte était opposée 
au sentiment de tous les écrivains anciens et mo- 
dernes , et qu’on pouvait la juger contraire au cours 
de la nature, parce qu’elie semblait détruire la 
rondeur qu’on attribuait aux cieux et à la terre , les 
Hollandais craignirent qu’on ne les accusât d’erreur, 
et qu’après avoir été si long-temps sans voir la lu- 
mière , on ne leur reprochât de n’avoir pas tenu un 
compte exact du temps, ou d’avoir passé quelques 
jours dans leurs lits sans s’en être aperçus. Cette 
crainte leur fit prendre le parti d’écrire dans le der- 
nier détail leurs raisonneinens et toutes leurs cir- 
constances. ! : •* 

Le 3i fut un fort beau jour, où l’on jouit agréa- 
blement de la clarté du soleil ; il fut suivi de sept 
jours d’orage , pendant lesquels on n’eut pas moins 
de brouillard et de neige qu’au cœur de l’hiver; 
mais le beau temps leur ayant succédé, le 8 février 
on vit le soleil se lever au sud-sud-est et se coucher 
au sud-sud-ouest, c’est-a-dire , par rapport au ca- 
dran de plomb qu’on avait posé près de la hutte , 
au midi de ce terrain; car la différence d’avec les 
compas ordinaires était au moins de deux rumbs. 

Environ deux mois et demi qu’on avait passés 
sans,, voir d’ours , les avaient fait oublier, lorsque le 
3i , dans le temps que tout le monde s’occupait à 
nettoyer les trapes, on en vit paraître un fort 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. . • 349 

grand, qui venait droit à la hutte. Un matelot 
l’ayant couché en joue, lui donna dans la poitrine 
un coup qui lui passa au travers du corps, et la balle 
sortit fort plate par la queue. Il ne laissa pas de 
s’éloigner d’environ trente pas ; et ceux qui couru- 
rent à lui après l’avoir vu tomber le trouvèrent en- 
core vivant. Il leva même la tête, comme pour 
chercher des yeux celui qui l’avait blessé. L’expé- 
rience qu’on avait eue de la force de ces animaux 
fit prendre le parti de lui tirer quelques autres coups. 
On lui fendit le ventre , et l’on en tira plus de^cent 
livres de lard ou de graisse , qu’on fit fondre pour 
les lampes : il y avait long-temps que, faute de ma- 
tière on avait perdu la consolation d’être éclairé 
pendant la nuit. 

Le reste de février, mars, et les quinze premiers 
jours d’avril , furent des alternatives continuelles de 
beau et de mauvais temps-, de brouillards et de 
gelée , de crainte à la vue des ourç, et de plaisir 
après les avoir tués. Le 6 avril, il en descendit un, 
par les degrés qu’on avait faits à la neige , jusqu’à la 
porte même de la hutte. Elle était ouverte; mais 
Heemskerke, qui aperçut heureusement je monstre, 
se hâta de la fermer , et se mit derrière pour la sou- 
tenir. L’ours s’en retourna : cependant il revint deux 
heures après, et monta sur la hutte, où il fit un bruit 
dont tout le monde fut effrayé ; il fit de si grands 
efforts pour renverser la cheminée, qu’on le crut 
plus d’une fois maître du passage ; il déchira la voile 
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dont elle était entourée : enfin il ne s'éloigna qu’après 

avoir fait un ravage extraordinaire. 

La rigueur du temps ayant cessé le i5 avril* tous 
les Hollandais allèrent visiter leur vaisseau , et leur 
joie fut extrême de le trouvée dans l’état oïl ils 
l’avaient laissé. Du rivage, ils considérèrent avec 
admiration les monceaux de glace qui couvraient la 
mer , ét qui semblaient offrir la perspective d’une 
grande ville , c’est-à-dire , des maisons entremêlées 
de tours , de clochers , de bastions et de remparts. 
Le lêndemain * étant retournés à bord , ils observè- 
rent dans l’éloignement que l’eau était ouvertCi 
Quelques-uns eurent la hardiesse de monter sur les 
bancs de glace * et de passer de l’un à l’autre jusqu’à 
l’eau , dont il y avait cinq ou six mois qu’ils n’avaient 
approché. En y arrivant, ils virent un petit- oiseau 
qüi plongea aussitôt } ce qui afiheva de leur faire ju- 
ger que l’eau était plus - ouverte, qu’elle ne l’avait 
été depuis leur^éjour dans la Nouvelle-Zemble. 

, Le i er mai, leür Viande qui commençait aussi à 
dégeler , et dont ils firent cuire une partie , se trouva 
aussi bonne que jamais , avec le seul défaut de nô 
pouvoir se garder lorsqü’elle était cuite. Le ü , un 
grand vent de sud-ouest nettoya la haute mer et n’y 
laissa plus de gros glaçons. Alors tout le monde 
parla de s’embarquer et de retourner en Hollande 
par le plus court chemin. Le 3 , tout lé reste des 
glaces fut emporté , à l’exception de celles qui en- 
touraient lé Vaisseau. Mais après de si belles appa- 
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nences, quelle fut la douleur commune de s’aperce 
voir dès le jour suivant que le vaisseau , qui n’était 
au i5 mars qu’à Soixante-dix pas de l’eau ouverte, 
s’en trouvait à plus de cinq cents! Le y et le 8 , il 
tomba tant de neige , que , dans l’impossibilité de 
sortir de la hutte, quelques matelots désespérés 
proposèrent de parler nettement aux officiers ,' et de ' 
leur déclarer que tout l’équipage était résolu de 
quitter ce funeste lieu. Les meilleurs vivres , tels que 
la*viande et le gruau, commençaient à manquer dans 
un temps où l’on avait plus besoin de force que ja- 
mais pour supporter le travail. A peine restait-il du 
lard pour trois semaines, a deux onces par tête. Ce- 
pendant personne n’eut la hardiesse de s’expliquer 
avecHeemskerke, parce qu’il avait déclaré lui-même 
qu’on ne se remettrait en mer que Vers la fin de juin. 
On s’ouvrit seulement à Barentz , à qui Fon connais- 
sait beaucoup de bonté, et qui se contenta de de- 
mander auir plus ardens quelques jours de délai. 
Heemskerk* avec lequel il en conféra le i 5 , promit 
que, si le vaisseau n’était pas dégagé à la fin du mois, 
on s’efforcerait alors de mettre la chaloupe et la 
scüte en état de partir : ce temps parut long, parce 
qu’on prévoyait qu’il en faudrait beaucoup pouf 
radouber et pour équiper ces deux petits bâti* 
mens. 

Le 2 r, néanmoins , Heertiskerke, voyant les glaces 
rameuéeS par uti vent du nùrd-est , permit dé travail* 
1er à l’équipement. La chaloupe, qui n’était pas sor- 
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tie de la hutte , ne fut pas difficile à tirer. Mais la 
scute, qui était enfoncée dans la neige, coûta tant 
d’efforts à dix hommes , affaiblis comme ils étaient 
par un genre de vie si triste , qu’ils furent obligés 
d’interrompre plusieurs fois leur travail. Pendant 
qu’ils s’y employaient avec ardeur, ils virent paraître 
un ours effroyable. Ils rentrèrent aussitôt dans la 
butte , et les plus habiles tireurs se distribuant aux 
trois portes , l’attendirent avec leurs fusils. Un autre 
monta sur la cheminée avec le sien : l’ours marcha 
fièrement vers la butte , et s’avança jusqu’à la pente 
des degrés d’une des portes, où il ne fut pas aperçu 
du matelot qui s’y était mis en garde ; mais d’autres 
l’avertissant par leurs cris, il tourna la tête, et malgré 
sa première frayeur, il perça l’ours d’une grosse 
balle. Ceux qui virent sa situation tremblèrent pour 
lui; car lorsqu’il avait tiré son coup, le monstre 
était si proche, qu’ils l’avaient cru prêt à le déchi- 
rer ; et si l’amorce n’eût pas pris feu , comme il ar- 
rivait souvent dans un climat si rude, i£fcait infailli- 
blement dévoré. Peut-être cet affreux animal serait-il 
même entré dans la hutte, où il aurait fait un étrange 
carnage; mais la blessure qu’il avait reçue ne lui 
permit pas de fuir bien loin; et lorsqu’il se fut ar- 
rêté , on acheva aisément de le tuer. On lui trouva 
dans le ventre des morceaux entiers de chiens ma- 
, rins , avec la peau et le poil. D’autres ours qui 
parurent les jours suivans eurent le même sort. Il 
semblait que. ces animaux sentissent que leur proie 
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était prête à s’échapper, et qu’ils redoublassent leurs 
efforts pour s’en saisir. 

La chaloupe et la scute se trouvèrent radoubées 
le 7 juin. On avait coupé à la scute une partie de 
l’arrière ; et l'on y avait fait une petite arcasse , à 
laquelle on ajouta quelques bordages des deux côtés , 
pour donner plus de fond au bâtiment, et pour le 
mettre en état de tenir mieux la mer. Le jour sui- 
vant , une violente tempête du sud-ouest , accompa- 
gnée de grêle , de neige , et surtout de pluie , obligea 
tout le monde de se retirer dans la butte, où l’on ne 
trouva plus rien de sec , parce qu’on en avait ôté les 
planches pour le radoub ; mais cette incommodité 
n’affligea personne , lorsqu’on eut remarqué que les 
eaux commençaient à s’ouvrir. Cependant il fallait 
traîner au rivage les deux bâtimens, les agrès , les 
marchandises et le reste des provisions. La neige 
s’amollissait et rendait le chemin fort difficile. On fut 
obligé de quitter les souliers de peau pour repren- 
dre ceux de cuir, en quelque état qu’ils fussent 
encore. Le 12 , on prit des haches, des piques et des 
bêches, et l’on entreprit d’ouvrir une route jusqu’à 
la mer. Ce travail fut très-pénible. Il était question , 
non-seulement d’écarter des neiges à demi-fondues , 
mais de ranger les glaces , de creuser et d’aplanir. 
If espérance aurait soutenu le courage , si l’on eût été 
quitte pour la peine ; mais on se voyait souvent in- 
terrompu par de grands ours, maigres et décharnés, 
qui venaient de la haute mer sur des glaçons, et qui 
xv. a3 
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Obligeaient de se partager entre le combat et le tra- 
vail. Cependant tous ces obstacles furent surmontés; 
et le j 3 , on se vit en état de mettre à l’eau les deux 
bâtimens. Heemskerke, satisfait du temps et d’un bon 
frais de sud-ouest , dit alors qu’il était résolu de s’em- 
barquer. Cette déclaration fut reçue avidement, et 
l’on ne pensa plus qu a mettre les bâtimens à l’eau. 

Barentz, dont la santé s’était affaiblie depuis long- 
temps , rappela toutes ses forces pour composer un 
Mémoire qui contenait les circonstances de leur 
voyage , de leur arrivée dans la Nouvelle-Zemble , 
du séjour qu’ils y avaient fait et de leur départ. Il, 
mit ce papier dans une boîte, qu’il suspendit à la 
cheminée de la hutte, pour servir d’instruction à 
ceux qui pourraient aborder après eux dans le même 
lieu , et leur apprendre par quelle aventure ils y 
trouveraient les restes d une misérable maison qui 
avait été habitée neuf ou dix mois. D’un autre côté, 
comme le voyage qu’on allait entreprendre, aveo 
deux petits bâtimens sans couverte, faisait; prévoir 
d’horribles dangers, Heemskerke écrivit deux lettres 
qui furent signées de tout l'équipage, et déposées, 
l’une dans la chaloupe , l’autre dans la scute. « Il y 
faisait le récit de tout ce que les Hollandais avaient 
souffert, en attendant l’ouverture des eaux, et dans 
l’espérance que leur vaisseau se dégagerait des glaces* 
mais le ciel n’ayant point exaucé leurs vœux , et se, 
trouvant à la veille de manquer de vivres , sans 
compter l’incertitude de la belle saison , qui passe- 
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rait vraisemblablement fort vite, Us avaient été forcés 
d’abandonner leur navire et d’entreprendre un voyage 
qui les exposait à toutes sortes de disgrâces. Il ajou- 
tait qu’ils avaient jugé à propos de dresser ce double 
Mémoire, afin que si leurs deux bâtimens étaient 
séparés par la tempête, par le naufrage de l’un , ou 
par quelque autre accident de mer, on pût trouver 
sur l’autre toutes les circonstances de leur malheur 
reuse histoire , et la confirmation du témoignage de 
ceux qui auraient survécu ». 

Après ces tristes précautions , on tira vers la mer 
les deux petits bâtimens et les traîneaux chargés des 
marchandises et des ‘provisions : c’étaient six pa- 
quets de draps de laine , un coffre plein de toile , 
deux paquets de velours , deux petites caisses rem- 
plies d’argent, deux tonneaux d’ustensiles et d’agrès, 
treize tonneaux de biscuit , un de fromage , un de 
lard, deux d’huile, six de vin, deux de vinaigre , et 
les hardes de l’équipage. Tout cet appareil, étalé 
sur le rivage, paraissait difficile à ranger dans un 
aussi petit espace que celui des deux bords ; mais 
rien n’est impossible à l’industrie soutenue par la 
nécessité. L’embarquement fut achevé le même jour. 

Enfin, le i 4 juin «597, à six heures du matin, on 
mit a la voile par un vent d’ouest. Les deux Mti- 
mens arrivèrent avant le soir au cap des lies , où les 
glaces étaient encore si fortes qu’ils y demeurèrent 
pris. Ce malheur, arrivé dès le premier jour, con-' 
sterna les Hollandais. Quatre d’entre eux descerr- 
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dirent à terre, et n’y virent que des rochers , d’où il» 
firent tomber quelques oiseaux à coups de pierre. 
Ils se Croyaient menace's de ne pouvoir sortir de ce 
triste lieu : mais, le i5, les glaces s’étant un peu 
écartées , ils doublèrent le cap de Flessingue et 
s’avancèrent jusqu’au cap du Désir. Le 16 , ils se 
trouvèrent à l’île d’Orange , où quelques-uns descen- 
dirent aussi, et firent du feu de quelques pièces de bois 
qu’ils y trouvèrent. Leur besoin le plus pressant étant 
celui d’eau douce, ils firent fondre de la neige dont 
ils remplirent deux petits tonneaux. Heemskerke , 
accompagné de deux matelots, passa sur la glace 
dans une autre île , où il prit quelques oiseaux ; 
mais à son retour, il tomba dans un trou qui s’était 
fait à la glace , et dont il ne serait pas sorti sans l’as- 
sistance du ciel , parce qu’il y avait un courant fort 
rapide. 

On remit à la voile, et l’on arriva au cap des 
Glaces , où les deux bâlimens n’eurent pas autant de 
peine qu’ils en craignaient à se joindre. Heemskerke y 
qui n’était pas sur le même bord que Barentz, s’in-, 
fprma de sa santé; et Barentz, quoique fort mal y 
répondit qu’il était mieux. Ensuite , apprenant qu’on 
était au cap des Glaces, il souhaita d’être élevé par 
ses matelots, pour se procurer, ajouta-t-il, la satis- 
faction de voir encore une fois ce cap. On ignore si 
c’était le pressentiment de sa fin; mais il eut le temps 
de se satisfaire; car les deux bâtimens furent aus- 
sitôt pris des glaces, et demeurèrent immobiles dans 
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leur situation. Le 17 au matin, ils essuyèrent , au 
contraire , le choc d’un grand nombre de glaçons , 
avec une violence qui fit croire leur perte certaine. 
Ensuite ils se trouvèient si serrés entre deux bancs 
de glace flottans, que les équipages des deux bords 
se dirent le dernier adieu. Cependant, ayant repris 
courage, ils s’efforcèrent de se rapprocher des glaces 
fermes, pour s’y amarrer, dans l’espoir d'y être 
moins exposés aux glaces errantes. Ils s’en appro- 
chèrent ; mais il restait l’embarras d’y amarrer une 
corde. Tout le monde paraissait effrayé du. péril. 
Dans cette extrémité, de Veer, qui était le plus 
agile , prit le bout de la corde, et sautant de glaçon 
•en glaçon, arriva - heureusement à la glace ferme, 
où il attacha la corde autour d’une hauteur de glace. 
Tous les autres sortirent alors des bàtimens, et com- 
mencèrent par transporter avec eux les malades dans 
leurs draps. Ensuite , débarquant ce qui était à bord, 
et tirant les bàtimens même sur la glace, ils se 
virent garantis d’un naufrage qu’ils avaient cru 
presque inévitable. * 

Le 1 8 , ils employèrent une partie du jour à ré- 
parer leurs bàtimens , qui avaient beaucoup souffert. 
Le bonheur leur fit trouver du bois , pour faire 
fondre du goudron , dont ils calfatèrent les cou- 
tures. Ensuite ils allèrent chercher à terre quelques 
rafraîchissemens pour les malades ; mais ils ne rap- 
portèrent qu’un petit nombre d’oiseaux. 

" Le 19, ils se trouvèrent encore pris plus étroite- 

*■ 
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ment dans lès glaces; et , de toutes parts , ne voyant 
rien d’ouvert, ils craignirent de n’avoir prolongé 
leur vie que pour la finir plus misérablement dans 
ce jour. Toutes les circonstances semblèrent propres 
à les confirmer dans cette triste idee. Leur situation 
ne changea point jusqu’au soir , et ne fit qu’empirer 
la nuit suivante. Le 20 , à neuf heures du matin , 
de Veer passa de la scute dans la chaloupe , pour 
apprendre à Barentz que Nicolas Andriss, un des 
meilleurs matelots, tirait à sa fin. La mienne , ré- 
pondit tranquillement Barentz, n’est pas éloignée 
non plus. Ses gens , qui le voyaient lire dans une 
carte marine, ne purent s’imaginer qu’il fût si mal. 
.Mais bientôt , quittant la carte , il dit à de Veer que 
.les forces lui manquaient; après’quoi, les yeux lui 
-tournèrent; et, sans ajouter un mot, il expira si su- 
bitement , qu’Heemskerke , qui arrivait alors dans la 
scute 1, n’eut pas le temps de lui dire adieu. Pres- 
qu’au même instant , Andriss mourut aussi. La mort 
ide Barentz jeta une profonde consternation sur les 
deux bords. Il avait ét<? comme lame des trois 
-voyages ; et tout le monde avait autant de confiance 
à sa probité qu’à ses lumières. Le a 1 , n’ayant point 
amené de changement que dans les circonstances , 
-ce fut. un jour lugubre qu’on passa dans le regret de 
cette perte et dans l’attente du môme sort. On ne 
comptait plus que treize hommes sur les deux bâ- 
timens. * . - 

Le vent souffla du sud-est le aa; et, dans l’éloi- 
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liment, on vit beaucoup d’eaux ouvertes; mais il 
fallait traîner les bâtimens plus de cinquante pas sûr 
la glace, les mettre à l’eau pour quelques momens, 
ensuite les traîner encore plus de trente pas, avant 
de se trouver dans un lieu ouvert et tout-k-fait navi- 
gable. Après ce travail, on mit à la voile avec de 
meilleures espérances qui Se soutinrent jusqu a midi; 
et ce fut pour retomber alors dans de nouvelles glaces. 
Mais bientôt elles se séparèrent, en laissant up pas- 
sage tel que celui d’une écluse ouverte. On rangea 
pendant quelques momens la côte, avec des efforts 
continuels pour écarter les glaçons; et vers le soir, 
les deux bâtimens se retrouvèrent pris. Le 28, les 
eaux s’étant rouvertes d’elles-mêmes, ils arrivèrent 
sur les neuf heures du matin aü cap de Troost , oîi 
les glaces les reprirent : l’observatioh dfe la hauteur 
donna 76 degrés 3 g minutes. On n’avait point à se 
plaindre de la lumière du soleil qui était assez brib 
lante; mais il manquait de la chaleur pour fondre la 
neige, et le plüs pressant besoin des Hollandais était 
la soif : ils ne furent dégagés des glaces que le 24 
à midi. Les deux bâtimens prirent le large à force 
de rames, et firent bonne route jusqu’au cap de 
Nassau, qu’on découvrit à la distance de trois lieues. 
Quelques matelots allèrent à terre , et trouvèrent 
un peu de bois qui servit à faire fondre de la neigé. 
Ce soulagement, joint aux alimens chauds qu’on prit 
avec le secours du feu, rendit un peu de force aux 
plus faibles. 
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Le s 5 , il s’éleva une grosse tempête du sud qui 
dura deux jours presque entiers, et pendant laquelle 
les glaces où les bâtimens étaient amarrés, s’étant 
rompues, ils dérivèrent au large sans qu’il fût pos- 
sible de les ramener vers la glace ferme; ils se virent 
cent fois dans un horrible danger; et, pour comble de 
malheur, ils se séparèrent. Cependant un vent dunord- 
ouest, qui se leva le second jour, ramena le calme, 
et favorisa leur route vers la glace ferme. La scute y 
arriva la première; et de Yeer, qui la commandait, 
ayant fait une lieue le long des glaces, sans voir pa- 
raître la chaloupe, crut Heemskerke et tous ses gens 
ensevelis dans les flots. La bruine était fort épaisse , 
et menaçait de redoubler vers le soir. De Veer fit 
tirer inutilement plusieurs coups. Enfin les autres y 
répondirent; et ce signal leur servit à se rejoindre. 

Ils s’avancèrent ensemble le a y à une lieue de la 
<;ôte occidentale du cap de Nassau; et, pendant qu’ils 
s’efforçaient de ranger la terre , ils virent sur les 
■glaces une multitude innombrable de vachesmarines. 
Les oiseaux commençant à paraître aussi en troupes 
nombreuses, ils en tuèrent douze qui leur firent un 
délicieux festin. Mais, le 28, ils se retrouvèrent si 
. serrés par les glaçons , qu’ils furent obligés de dé- 
barquer toute leur charge sur la glace ferme, et d’y 
tirer aussi leurs deux bâtimens : ils y firent des tentes 
de leurs voiles, dans l’espérance d'y passer du moins 
une nuit tranquille; mais vers minuit, la sentinelle 
découvrit trois ours. Tout le monde fut réveillé par 
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scs cris. On sortit armé; et la première décharge eut 
peu d’effet : cependant n’ayant pas laissé de faire re- 
culer les ours, on eut te temps de recharger les fusils; 
et de la seconde, on tua un de ces animaux dont la 
chute fit fuir les deux autres. Ils reparurent le len- 
demain; et s’étant approchés du lieu où leur com- 
pagnon était ertbore étendu, l’un des deux le prit 
dans sa gueule et l’emporta sur les plus raboteuses 
glaces où ils se mirent tous deux à le manger. L’équi- 
page, aussi frappé d’étonnement que de crainte, se 
hâta de tirer quelques coups qui leur firent quitter 
prise et les mirent en fuite. Quatre hommes allèrent 
aussitôt au cadavre , qu’ils trouvèrent à demi-mangé 
dans un espace si court. En observant sa grandeur, 
ils admirèrent la force de l’ours qui l’avait emporté 
par un chemin si difficile, que tous quatre ensemble 
ils eurent quelque peine à transporter jusqu’aux 
tentes la moitié qui restait. Les deux jours suivans, 
on en vit quatre ; deux d’abord qu’on prit pour ceux 
qui avaient fui, et successivement deux autres. On 
n’en put tuer aucun ; mais, outre le bruit qui les 
avait éloignés, on ne douta point qu’ils n’eussent 
reçu quelques blessures. 

Le premier jour de juillet fut marqué par un fu- 
neste accident. Vers neuf heures du matin, les bancs 
de glace qui venaient de la mer heurtèrent avec 
.tant d’impétuosité contre la glace ferme, qu’ils bri- 
sèrent en plusieurs pièces celle que les équipages 
avaient prise pour asile. Les paquets tombèrent dans 
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l’eau ; et de quelque importance qu’il fut de les con- 
server, un autre soin pressait encore plus : c’était 
celui de garantir la chaloupe ,*qu’il fallut traîner par 
dessus les glaces jusqu’assez proche de terre, où les 
glaçons étaient moins à craindre. Ensuite, lorsqu’il 
fallut retourner aux paquets, on se trouva dans un 
mortel embarras. La glace rompait sous les pieds à 
mesure qu’on avançait vers ses bords. Un paquet 
qu’on se croyait près de saisir, était emporté par un 
glaçon, ou se cachait sous un autre. Les plus hardis 
ne savaient comment s’y prendre pour sauver leur 
unique bien et pour se sauver eux-mêmes : ce fut pis 
encore lorsqu’on entreprit de pousser la scute. La 
glace rompit sous une partie des matelots , et ce petit 
bâtiment fut emporté avec eux, brisé en quelques 
endroits, surtout à ceux qu’on avait changés ou ré- 
parés. Un malade qui s’y était retiré, ne fut sauvé 
qu’avec un danger extrême pour ceux qui s’em- 
ployèrent à ce charitable office. Enfin les glaçons 
s’écartèrent un peu , et la sCUte fut tirée sur la glace 
même , près de la chaloupe. Cette fatigue dura depuis 
six heures du matin jusqu’à six du soir. On perdit 
deux tonneaux de biscuits, un coffre rempli de toiles, 
uti tonneau d’ustensiles et d’agrès, le cercle astro- 
nomique, un paquet de drap écarlate, un tonneau 
d’huile , un dé vin et un de fromage. 

Le a fut employé à réparer les deux bâtimens. 
On trouva du bois , et l’on tua quelques oiseaux qui 
furent mangés rôtis. Deux hommes, qu’on envoya 
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faire de l’eau le jour suivant , retrouvèrent à l’ai* 
guade deux de leurs rames , la barre du gouvernail 
de la seule , le coffre de toiles et un chapeau ; ha- 
sard surprenant qui ranima la confiance au secours 
du ciel. Le 4 fut un des plus beaux jours qu’on eût 
vu luire sur les côtes de la Nouvelle-Zemble, et ser* 
vit à sécher les pièces de drap mouillé. Les trois 
jours suivans furent remarquables par la violence 
des glaçons, et par la mort de Janz de Harlem, un 
des matelots. Le 9 , les eàux s’ouvrirent du côté de 
la terre ; et la glace ferme commençant aussi à flot- 
ter, on fut obligé de tirer les deux bâtiméns à l'eau 
l’espace d’environ trois cent cinquante pas : horrible 
travail , que personne n’aurait été capable d’entre* 
prendre pour un intérêt moins cher que la vie. On 
mit à la voile entre sept et huit heures du matin; 
mais à six heures du soir , on fut contraint de re- 
tourner à terre et de remonter sur la glace ferme , 
qui n’était point encore séparée dans le lieu qui fut 
choisi. 4 . . 

On fit, le 10, des efforts extraordinaires pour 
traverser les glaçons , jusqu’à deux grandes surfaces 
de glace assez semblables à deux campagnes , mais 
jointes par une espèce d’isthme. L’impossibilité du 
passage fit une nouvelle nécessité de décharger les 
deux bâtiméns , de transporter leur charge , et de 
les traîner eux-mêmes plus de cent pas sur la glace , 
jusqu’à l’ouverture d’une autre eau. Ils recommen- 
cèrent ensuite à voguer, mais fort lentement, pour 
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traverser un petit espace qui s’offrait entre deux gla- 
çons flottans d’une prodigieuse grandeur, au risque 
d’être écrasés , si les masses étaient venues à se 
joindre. Lorsqu’on fut sorti de ce détroit, un vent 
d’ouest fort impétueux, dont on fut pris droit en 
proue, obligea de gagner la glace ferme, quoique, 
avec beaucoup de peine à s’eu rapprocher. On y 
tira les deux bâtimens avec une fatigue qui rédui- 
sait tout le monde au désespoir. Dès le lendemain, 
on vit un grand ours fort gras , qui s’avançait à la 
nage vers les tentes. Il reçut plusieurs coups de 
mousquet, qui le firent tomber sans mouvement. La 
liqueur chaude qui sortait de ses blessures ressem- 
blait moins a du sang qu a de l’huile , sur l’eau où 
elle coulait. Quelques matelots se mirent sur un 
banc de glace , qu’ils firent flotter vers le cadavre ; 
et lui ayant jeté une corde au cou , ils l'entraînèrent 
sur la glace ferme , où l’on ne fut pas peu surpris 
de lui trouver huit pieds de longueur. 

Trois hommes de l’équipage passèrent dans une 
île qui se présentait devant les tentes, et découvri- 
rent de là l’île des Croix à l’ouest. Le danger ne les 
empêcha point de traverser à cette derrière île , 
pour y chercher quelques traces d’hommes; mais 
ils n’y en trouvèrent point d’autres que celles qu’ils 
y avaient vues à leur passage. Soixante-dix œufs de 
,de canards de montagnes , qu’ils rapportèrent à leurs 
compagnons , furent le seul fruit d’un voyage témé- 
raire , auquel ils avaient employé douze heures , et 
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qui avait causé beaucoup d’inquiétude sur les deux 
bords. Ils racontèrent que , pour passer a l’île des 
Croix , ils avaient quelquefois eu jusqu’aux genoux 
l’eau qui était sur la glace entre les deux îles ; et 
que pour aller et revenir, ils avaient fait à peu près 
six lieues. Les autres furent surpris de leur hardiesse, 
et n’en reçurent pas les œufs de canards avec moins 
de joie. Le reste du vin , qui fut distribué à cette 
occasion, produisit à chacui^environ six pintes. 

Le 16, on vit arriver de terre un ours d’une blan- 
cheur éclatante , sur lequel on se hâta de tirer , et 
quelques balles qui portèrent le mirent en fuite. Le 
lendemain quelques matelots , chargés d’aller recon- 
naître l’ôuverture des eaux , le trouvèrent languis- 
sant de ses blessures sur un banc de glace. Il se mit 
à fuir aussitôt qu’il les eut entendus : mais un coup 
de gaffe qu’il reçut de l’un d’entre eux, et dont la 
pointe lui pénétra la peau , le fit tomber sur ses 
pattes de derrière. Le matelot voulut redoubler son 
coup ; mais le furieux monstre saisit le croc de la 
gaffe, mit le bois en pièces, et renversa le Hollan- 
dais à son tour. Les autres tirèrent aussitôt ; et leur 
décharge ayant fait fuir l’animal , le matelot qui était 
tombé se releva , courut après lui sans autre arme 
que le tronçon de sa gaffe , et lui en donna de 
grands coups sur le corps. L’ours tournait chaque 
fois la tête, et sauta jusqu a trois fois contre celui 
qui le frappait. Cependant une nouvelle décharge 
des autres le perça de plusieurs balles , et rendit sa 
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marche plus pesante. Enfin ils achevèrent de le tuer 
d’une troisième décharge : suivant leur usage, ils lui 
arrachèreht les dents. 

Le 19, sept hommes passèrent, dès six heures 
du matin , dans l’île des Croix , d’où ils virent beau- 
coup d’eaux ouvertes à l’ouest ; et dans l’impa- 
tience de rapporter cette agréable nouvelle à leurs 
compagnons , ils ne se donnèrent que le temps de 
ramasser une centaine d’œufs, qui furent mangés à 
leur arrivée ; c’était pour reprendre tes forces né- 
cessaires à traîner l’espace d’environ trois cent»' 
pas leurs bàtimens sur la glace. Tout le monde 
s’arma de courage, parce que cette fatigue fut re- 
gardée comme la dernière. Les deux bàtimens ne 
furent pas plutôt à l’eau , qu’on mit à la voile ; et la 
navigation fut si prompte, qu’à six heures du soir 
on fut au-dessus de l’îte des Croix. Là , toutes les 
observations ne firent plus découvrir de glaces , ou 
du moins celles qu’on crut voir encore ne causèrent 
plus d’épouvante. On porta le cap à l’ouest-quart 
de sud-ouest, avec un si bon vent d’est et d’est-nord- 
est , que , suivant l’estime , on ne faisait pas moins 
de dix-huit lieues en vingt-quatre heures. Le *o,.à 
neuf heures du matin, le cap Noir fut doublé; et 
vers six heures du soir on reconnut f ile de l’Ami- 
rauté, qui fût dépassée pendant la nuit. En appro- 
chant de cette île, les Hollandais des deux bâti- 
mens Virent environ deux cents vaches marines 
qui semblaient y paître, et se firent un amusement de 
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les chasser; bravade qu’ils reconnurent bientôt pour 
une imprudence. Cette fière légion de monstres, 
dont la force est extraordinaire, se mit à nager vers 
eux, comme dans le dessein concerté de se venger, 
et firent un bruit terrible , qui semblait les menacer 
de leur perte. Ils ne se crurent redevables de leur 
salut qu’a la faveur d’un bon vent. 

Le 21 , ils doublèrent les caps de Plancio et de 
Langènes. Le 22, se trouvant proche du cap de 
Cant, ils descendirent plusieurs fois à terre, pour 
chercher des œufs et des oiseaux. Les nids y étaient 
en abondance, mais dans des lieux fort escarpés. Les 
oiseaux ne paraissaient point effrayés de la vue des 
hommes ,, et la plupart se laissaient prendre à la 
main. Chaque nid n’avait qu’un œuf, qu’on trouvait 
à terre, sur la roche, sans paille et sans plumes pour 
l’échauffer; spectacle étonnant pour les Hollandais, 
qui ne comprirent point comment ces œufs pou- 
vaient être couvés, et les petits éclore dans un si 
grand froid. 

A peine eurent-ils remis à la voile pour s’éloigner 
de la côte, que le vent leur devint tout-à-fait con- 
traire. D’ailleurs 1 $ mer se retrouva si couverte de 
glaces, qu’après avoir écarté le passage avec des 
peines incroyables , ils se virent forcés de retour- 
ner vers la terre, où ils abordèrent heureusement 
dans une belle anse, à l’abri de presque tous les 
vents. Ils y descendirent , et le bois ne leur manqua 
point pour faire cuire leurs œufs et leurs oiseaux. 
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Une brume épaisse , et le vent du nord, les-y retinrent 
trois jours, pendant lesquels, ayant pénétré dans 
l’île, ils trouvèrent de petites pièces de bon or, par 
les 7 3 degrés io minutes. Mais ce précieux métal 
les touchant moins que la conservation de leur vie, 
ils saisirent le premier moment où les glaces recom- 
mencèrent à s’ouvrir ; et sortant de l’anse, le 26, ils 
rencontrèrent le 27 , à 6 heures du soir, un courant 
fort rapide. Ils se crurent près de Costingsarch , 
d’autant plus qu’ils voyaient un grand golfe , qui , 
suivant leurs conjectures, devait s’étendre jusqu'à 
la mer de Tartarie. Vers minuit, ils crurent doubler 
le cap des Croix , et bientôt ils passèrent un canal , 
entre une île et la terre-ferine. Le 28, ayant rangé 
la côte, ils reconnurent , à trois heures après midi, 
la baie de Saint-Laurent et le cap du Bastion, dont 
ils n’eurent pas plutôt passé la pointe , qu’ils aper- 
çurent deux barques à l’ancre, et plusieurs personnes 
sur le sable. 

Quelle fut leur joie de trouver des hommes ! Ce- 
pendant elle fut tempérée par le grand nombre de 
ces inconnus , qui n’étaient pas moins de trente , et 
qui pouvaient être des sauvages pu des ennemis de 
leur nation. Ils ne laissèrent pas de s’en approcher. 
C’étaient des Russes , qui s’avancèrent vers eux sans 
armes, et qui, jugeant de leur infortune à la première 
vue , les regardèrent d’abord d’un œil d étonnement ■ 
et de compassion. Bientôt ils reconnurent quelques 
Hollandais qu'ils avaient vus au voyage précédent; 
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quelques-uns d’entre eux vinrent frapper sur l’épaule 
de Gérard de Veer et d’un autre, pour leur faire 
entendre qu’ils croyaient les avoir déjà vus; et 
c’étaient effectivement les seuls qui eussent fait le 
second voyage. Ils leur demandèrent ce qu’était 
devenu leur vaisseau, ou du moins c’est ce que les 
Hollandais crurent entendre à leur langage; et, 
n’ayant point d’interprèle , ils leur firent comprendre 
aussi qu’ils avaient perdu un beau navire , qui avait 
fait leur admiration. Les civilités ne discontinuèrent 
point pendant le reste du jour ; mais le 29 au 
matin, lés Russes appareillèrent pour mettre à la 
voile, et portèrent à bord quelques tonnes d'huile 
de baleine. Un départ si brusque alarma beaucoup 
les Hollandais , qui n’avaient pu tirer d’eux aucune 
lumière. Ils prirent la résolution de les suivre. 
Malheureusement le temps était si sombre, qu’ils 
les perdirent de vue. Ce cruel obstacle ne les em* 
pêcha point de continuer leur route. Ils s’engagèrent 
dans un canal, entre deux îles, et le passèrent assez 
facilement; mais ils se retrouvèrent bientôt pris 
* dans les glaces, sans aucune apparence d’ouverture 
pour en sortir ; ce qui leur fit conclure qu’ils étaient 
à l’entrée du W eigats , et que le vent de nord-ouest 
avait poussé les glaces dans le golfe. Il ne s’offrait 
pas d’autre parti que de retourner aux deux îles. 
Le 3 i , ils abordèrent à l’une où la vue de deujc 
croix leur fit espérer de trouver des hommes. Elle 
était déserte. Cependant ils ne regrettèrent point 
xv. a4 
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leurs peines , en y découvrant quantité de historié ou 
cochléaria ; herbe qu’ils désiraient ardemment , parce 
que la plupart étaient fort incommodés du scorbut. 
Ils en mangèrent à pleines mains ; et l'effet en fut si 
prompt que, dans l’espace de deux jours, ils se trou- 
vèrent tous rétablis. 

Le 3 août , ils se déterminèrent à passer droit en 
Russie; et dans ce dessein , qu’ils jugèrent propre à 
finir tout d’un coup leur misère , ils mirent le cap 
au sud-sud-ouest; mais après avoir suivi cette route 
jusqu’à six heures du matin, ils se retrouvèrent au 
milieu des glaces , nouvelle source de désespoir 
pour des malheureux qui s’en croyaient tout-à-fait 
délivrés, et qui n’avaient pris leur dernière résolution 
que dans cette vue. Le calme, qui dura quelques 
heures , leur faisant craindre de demeurer pris , ils 
n’eurent point d’autre ressource qu’un mortel tra- 
vail , pour se tirer à force de rames. Vers trois heures 
après midi, ils se virent en haute mer; et jusqu’à 
neuf heures du soir, ils avancèrent heureusement. 
Les glaces revinrent alors, et leur firent invoquer 
le ciel, seule puissance qui pût les sauver. Il ne leur 
restait qu’un peu de biscuit. Dans la funeste néces- 
sité de mourir de faim, de soif, ou de braver tous 
les obstacles, ils continuèrent d’avancer à force de 
Tames et de voiles. Changement étrange! plus ils 
s’engagèrent dans les glaces, plus ils trouvèrent de 
facilité à pénétrer. Enfin ils se retrouvèrent dans 
les eaux ouvertes , et le 4 à midi, ils eurent la vue 


Digitized by Google 



P F. S VOYAGES. 


3 7 1 

d’une côte qu'ils prirent pour celle qu’îls cher- 
chaient. Le soir, après avoir rangé la terre , ils, dé- 
couvrirent une barque, vers laquelle ils' crièrent 
Candnoes] Cqndnoesl Mais on leur répondit Pet- 
zora , Petzora ; ce qui leur fit connaître qu’ils 
n’étaient pas aussi proche de Candqoes, qu’ils se 
l’étaient figuré, et que la terre qu'ils voyaient était 
celle de Petzora. Leur erreur venait de la variation 
de l’aiguille, qui les avait trompés de deux riunhs 
entiers. Après l’avoir reconnue , ils prirent le parti 
d’attendre le jour sur leurs aucres. 

Le 5 un matelot qui descendit au rivage , y 
trouva de l’herbe et quelques arbustes. Il excita les 
autres à descendre avec leurs fusils. On tua plusieurs 
oiseaux , secours si nécessaire , qu’on avait déjà pro- 
posé d’abandonner les deux bords , et de prendre 
par les terres, pour chercher des vivres. Le 6 , un 
vent contraire ne permit point d’avancer. On sortit 
du golfe le y , mais en luttant sans cesse contre le 
même vent. Le 8 et le 9 ne furent pas plus heureux. 
Cependant la faim redevenait fort pressante. Quel- 
ques matelots envoyés à terre découvrirent une 
balise entre Candnoes et la terre-ferme de Russie ; ils 
conclurent que c’était le canal par lequel passaient 
lés Russes. A leur retour, ayant rencontré un chien 
marin , mort depuis long- temps, et puant de pourri- 
ture, ils le trainèrent à bord, pour soulager leur 
estomac affamé ; mais tous les autres s’y opposèrent, 
en leur représentant qu’une si mauvaise nopçrituie 
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était plus mortelle que la faim , et que , si proches 
d’une terre connue , il était impossible que les 
secours fussent éloignés. Le jour suivant, on avança 
beaucoup avec un bon vent du sud , et l’on trouva de 
l’eau sur la côte. Une pluie abondante , accompagnée 
d’éclairs et de tonnerres , fut un surcroît de fatigues ; 
mais elle annonçait du moins un ciel plus doux. 
Le 12 , à six heures du matin, tout le monde prit 
courage à la vue d'une barque russe , qui venait à 
pleines voiles. On en tira peu d’éclaircissemens sur 
la route ; mais avec quelques pièces de monnaie hol- 
landaise , Heemskerke en obtint une espèce de pains 
cuits à l’eau, et cent deux poissons. Le i3,à trois 
heures après midi , on reconnut uq cap qui fuyait 
au sud , et l’on ne douta plus que ce ne fût le cap de 
Candnoes , d’où l’on se flatta de pouvoir traverser 
•l’embouchure de la mer Blanche. Les deux bâtimens 
s’étant joints bord à bord, prirent aussitôt le large 
ensemble , et firent voile d’abord avec assez de 
succès; mais vers minuit ils eurent le malheur d’être 
séparés par une tempête élevée du nord. 

En vain la scute , dont l’équipage était le plus 
sain, employa une partie du jour suivant à découvrir 
l’autre. Un brouillard épais, qui survint avant midi, 
lui en ôta l’espérance; et le i5, elle fut pousse'e 
par un bon vent à la vue d’une côte , que de Veer . 
crut à l’ouest de la mer Blanche , au-delà de Cand- 
noes. En approchant de la terre , il aperçut six bar- 
ques russes , qui étaient tranquilles sur leurs ancres : 
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leur ayant demandé à quelle distance il était de 
Kilduin , les Russes l’entendirent assez pour lui faire 
comprendre à son tour qu’il n’était encore qu’à la 
côte orientale de Candnoes. Us écartèrent les bras , 
avec divers signes, qui signifiaient assez clairement 
qu’il avait la mer Blanche à passer, et que cette 
route était dangereuse avec un si petit bâtiment. 
Quelque peine qu’il eût à se le persuader, il ne put 
lui en rester aucun doute, lorsque leur ayant mon- 
tré sa carte, ils insistèrent à lui donner les mêmes 
lumières : il reprit le large, avec le double chagrin 
de se voir beaucoup moins avancé qu’il ne l’avait 
cru, et d’ignorer ce qu’était devenu la chaloupe. Le 
soir, se trouvant près d’un grand cap, qu’il prit 
pour celui de Candnoes, il y jeta l’ancre. Quelques 
Russes d’une barque , dont il s’approcha le 17 au 
matin , s’efforcèrent de lui faire entendre qu’ils 
avaient vu ses compagnons au nombre de sept. 
Quoiqu'ils levassent sept doigts en montrant la, 
scute , pour faire comprendre que le petit bâtiment 
qu’ils avaient vu en était peu différent, ils auraient 
eu peine à lui communiquer leur idée , s’il n’eût 
reconnu entre leurs mains une petite boussole , qu’ils 
avaient reçue de la chaloupe , en échange apparem- 
ment pour quelque présent de vivres. Il se fit mon- 
trer alors le parage où ils l’avaient laissée ,- et le cap. 
y fut porté aussitôt. Cependant , après d’inutiles 
recherches , il retourna le soir à la côte, où il trouva 
de l'eau douce et quantité de historié. 
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Le 18 , ayant rangé la côte jusqu’à midi, il eut là 
vue d’un grandi cap, sur lequel il découvrit plusieurs 
croix. Ces marques, et d’autres qu’il troiivà sur là 
carte , l’assurèrent enfin que c’était le cap de Cand- 
noes, qui fest à l’embouchure de la mer Blanche, et 
qu’il cherchait depuis si long-temps. En effet , il 
est fort reconnaissable à cinq croix anciennement 
plantées , autant qu a la forme de sa masse , qui fuit 
des deux côtés au sud-est et au sud-ouest. Pendant 
qu’on se disposait à passer à l’ouest de là mér Blan- 
che , vers la côte de la Laponie , on s’aperçut qu’une 
partie de l’eau avait coulé des tonneaux; mais quoi- 
que la traversée soit d’environ quarante lieues, où 
l’on ne peut espérer d’eau douce, le vent se trouva 
si bon , que se fiant au ciel sur tout le reste , on 
femit à la Voile, entre dix et onze heures du soif; et 
îë'io', entre quatre et cinq heures du matin; c’est- 
à-dire, dans l’espace de trente heures, on eut la vue 
de la terre , à l’ouest de la mer Blanche. Le mugisse- 
ment des flots avait averti de Veer qu’il n’en était 
pas loin. Lorsqu’il eut la côte en face , la difficulté 
d’avàncfer lui fît prendre sa route entre des rochers , 
qui le conduisirent dans une bonne rade, où il 
.trouva une grande barque à l’ancre, et quelques 
maisons sur le rivage. Treize Russes, qui les habi- 
taient avec trois femmes et deux Lapons, lui firent 
un accueil fort ci vil. "Le poisson ne lui fut pas épar- 
gné, non plus qu’une bouillie d’eau et de farine, 
qui servait de pain dans cette contrée. " 
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Dès le meme jour , quelques Hollandais qui s’avan- 
cèrent dans les terres pour chercher de labistorte, 
virent deux hommes sur une montagne, et s’ima- 
ginèrent que le pays était plus habité qu’il ne leur 
avait paru. Ils retournaient à la scute , sans pousser 
leur curiosité plus loin ; mais ces deux hommes , 
qui n’avaient pas eu plus de bonheur à les recon- 
naître, étaient de l’équipage de la chaloupe, et 
cherchaient un canton habité pour s’y procurer des 
vivres, lis descendirent de leur montagne, et s’étant 
approchés de l'habitation, ils reconnurent aisément 
la scute. On passe sur les transports de leur joie. 
La chaloupe avait beaucoup souffert : elle arriva, 
le 2 a, et les deux équipages rendirent grâces au 
ciel de les avoir rassemblés. Ils obtinrent des Russes 
différentes sortes de provisions qu’ijs payèrent libé- 
ralement ; mais ne comprenant rien à leur langage , 
ils n’en reçurent que des lumières incertaines sur 
leur route. 

Les deux bâtimens remirent en mer le a 3 , et 
le 24., à six heures du matin, ils arrivèrent aux 
sept îles, où ils trouvèrent quantité de pécheurs, 
auxquels ils demandèrent la distance de Kilduin , 
Kildun, K.00I ou Kola, car leurs mémoires portaient 
ces différens noms. Les pêcheurs russes leur mon- 
trèrent l’est ; et c’était aussi l’opinion d’Heemskerke. 
Le soir, ils rencontrèrent d’autres pêcheurs, qui 
leur firent entendre par leurs signes, auxquels ils 
mêlaient les mots de Kola et de Brabante , qu’il y 
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avait des vaisseaux hollandais à Kola. Le lendemain 
à midi, on eut la vue de Kilduin, et deux' heures 
après on arriva heureusement à la pointe occiden- 
tale de l’île. Heemskerke descendit aussitôt, et trouva 
cinq ou six petites cabanes habitées par des Lapons, 
qui lui confirmèrent, non-seulement que Kilduin 
était le nom de File , mais qu’il était arrivé au port 
de Kola trois navires hollandais, dont on les avait 
assurés que deux devaient partir ce jour même. Les 
deux bâtimens remirent presque aussitôt à la voile 
pour se rendre a l’embouchure de la rivière de 
Kola, qui est au sud de Kilduin, vers l’extrémité 
septentrionale du continent. Dans leur route, un 
vent fort impétueux les força de passer derrière 
deux rochers , et de porter vers la côte. Trois Lapons 
qui s’y trouvaient dans une petite hutte leur rendi- 
rent le même témoignage que ceux de File. Heems- 
kerke leur proposa de conduire par terre un de ses 
gens à Kola, et ne put les y engager par ses offres ; 
maïs ils le conduisirent lui-même , avec un de ses 
matelots , au - delà d’une montagne , où d’autres 
Lapons promirent de leur servir de guides pour 
une somme fort légère. Un d’entre eux s’arma d’un 
mousquet, et partit vers la fin de la nuit avec le 
matelot hollandais, qui n’avait pour arme qu’un 
simple croc. * 

Le a6 , les deux bâtimens fhrent tirés à terré , et 
déchargés. Heemskerke avait trop éprouvé la bonne 
foi des Lapons, pour en conserver quelque défiance ; 
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et, sous leur protection, il ne devait lui rester au- 
cune crainte de manquer de vivres. La familiarité 
s’établit si promptement , que dès le premier jour 
on ne fit pas difficulté de manger et de se chauffer 
en commun. Les Hollandais apprirent à boire du 
quas , liqueur russe composée d’eau et de pain 
moisi, et la trouvèrent fort bonne, après avoir été 
réduits si long-temps à l’eau de neige. Ceux qui 
étaient encore atteints du scorbut découvrirent 
dans les terres une sorte de prunelles qui ache- 
vèrent de les guérir. 

Le 29 , ils virent paraître le Lapon qu’ils avaient 
envoyé à Kola , mais seul , et leur crainte fut vive 
pour leur compagnon. Cependant en vain s’empres- 
sèrent-ils autour de ce guide : il était chargé d’une 
lettre ; et refusant de s’expliquer avec eux , il voulut * 
la remettre lui-même à leur chef. Heemskerke , à 
qui elle était adressée, se hâta de l’ouvrir' elle était 
en langue hollandaise. On lui marquait un extrême 
étonnement de son arrivée. On l’avait cru mort 
avec tous ses gens, et l’on promettait de le venir 
prendre bientôt , avec une charge de toutes sortes 
de rafraîchissemens. Ce billet était signé Jean Cor- 
nelisz Rijpe. Des nouvelles de cette nature ne pou- 
vaient manquer de causer une extrême satisfaction ; 
mais Heemskerke , de Veer et les deux équipages , 
eurent peine à comprendre quel était le Cornelisz 
qui leur écrivait. Ce nom était celui de l’officier qui 
les avait quittés Tannée précédente, pour prendre 
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une autre route avec son vaisseau ; mais jugeant 
qu’il avait dû souffrir encore plus qu’eux, ils ne 
pouvaient se persuader qu’il fût vivant. D’ailleurs 
il ne leur rappelait aucune circonstance de leurs 
aventures communes. Enfin Heemskerke chercha 
une lettre qu'il avait reçue autrefois de Jean Cor* 
nelisz Rijpe; et l’écriture se trouva de la même 
main. La joie des deux équipages éclata par des 
transports : le guide fut généreusement récompensé» 
Cet homme marchait avec une vitesse qui fit l’ad- 
miration des Hollandais. Au retour, il avait fait 
seul, en vingt-quatre heures, le chemin qu’Heems- 
kerke n’avait pu faire qu’en deux jours et deux 
nuits, avec le matelot qui l'accompagnait. 

Dès le lendemain au soir on vit à la côte une de 
» ces barques que les Lapons nomment iol , sur la- 
quelle on reconnut Cornelisz et le matelot qu’on lui 
avait envoyé. Ils apportaient de la bière de Rostok». 
du vin , de l’eau-de-vie , du pain , diverses sortes de 
viande , du lard , du saumon , du sucre, et tout ce 
qui pouvait plaire à des Hollandais épuisés de forces. 
Après les félicitations mutuelles , on se rassembla 
dans un grand festin, ou les Lapons des cabanes voi- 
sines furent invités , et la joie n’y régna pas moins 
que l'abondance. Ensuite les deux petits bâtimens 
furent remis à l’eau , et l’on partit pour Kola. Le 
premier septembre , à six heures du matin , on était 
à l’ouest de la rivière , qui fut remontée à voiles et 
à rames ; et le a , entre sept et huit heures du soir> 
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on entra dans la ville , où tous les transports se re- 
nouvelèrent entre les deux équipages et celui de 
Cornelisz. ■ ! ■ 

Heemskerke obtint des officiers qui commandaient 
à Kola , pour le czar , la permission de faire trans- 
porter ses deux petits batimens dans le magasin 
russe, et de les y consacrer k la postérité, comme 
le monument de la plus étrange navigation qui se 
soit conservée dans la mémoire des hommes. En- 
suite s’étant rendu le i 5 septembre , avec ses gens, 
à bord du vaisseau de Cornelisz , que rien ne rete- 
nait plus à Kola, ils sortirent de. la rivière le 18, 
pour faire route en Hollarido. Elle fut heureuse. Le 
29 d’octobre ils entrèrent dans la Meuse , et s’étant 
rendus k Amsterdam le premier novembre , ils y 
furent reçus avec autant d’admiration pour leur cou- 
rage, que pour la singularité de leurs aveutures. 

Cependant une si malheureuse catastrophe ne dé- 
couragea pas moins les rtégdcians que les états de 
Hollande; et l'èntreprise de la découverte d'un pas- 
sage au nord-est fût abandonnée, comme celle du 
passage an nôrd-ouest l’avait été en Angleterre, après 
le troisième voyage de Davis. Il semblait que les 
deux nations, jalouses de k même gloire, attendis- 
sent mutuellement le succès des efforts qu’elles fai- 
saient comme k l’envi , pour se déterminer k les re- 
commencer, et pour reprendre courage d’un côté 
lorsqu’on le perdait de l’autre. On trouve du moins , 
dans les mémoires du temps, qu après le retour 
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d’Heemskerke, plusieurs Anglais reprirent des espé- 
rances qui ne s’étaient pas tout-à-fait éteintes pour 
le nord-ouest , et quelles étaient fort échauffées en 
1600, lorsqu’un nouvel incident les fit éclore avec 
une nouvelle ardeur. _ 

On a vu dans une autre partie de cet ouvrage, 
que le capitaine James Lancaster avait été envoyé 
aux Indes orientales avec quatre grands vaisseaux, 
„ les premiers que la Compagnie anglaise eût expé- 
diés pour ces mers. Il fut battu à son retour par une 
rude tempête , vers le cap de Bonne-Espérance , et 
» le vaisseau qu’il montait fut si maltraité , que ses 
propres gens le pressèrent de passer sur un autre. 
Mais croyant sa présence nécessaire à la conserva- 
tion des richesses qu’il avait à bord, il demeura 
ferme dans son poste , et n’accepta du secours qu’on 
lui offrait, que l’occasiou d’écrire à la Compagnie, 
pour lui protester, « qu’au risque de sa vie et de celle 
de son équipage , il s’efforcerait de sauver son navire 
et sa cargaison ». A cette généreuse déclaration il 
joignit une apostille d’autant plus remarquable, que 
son embarras n’eut pas le pouvoir de lui en faire 
perdre l’idée : « Le passage des Indes orientales , 
écrivit-il , est à 62 degrés 3 o minutes au nord-ouest 
de T Amérique ». 

Une assurance si positive , dans des circonstances 
de cette nature , et de la part d’un homme dont on 
connaissait le caractère , fit une impression extraor- 
dinaire à Londres. Ellis juge même que l’apostille 
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n’étant liée à rien dans sa lettre , devait être une ré- 
ponse qui se rapportait à ses instructions ; mais in- 
dépendamment de cette conjecture, il paraît certain 
que ce fut sur l’avis de Lancaster , que la Compa- 
gnie de Russie et celle de Turquie se déterminèrent 
à faire partir deux vaisseaux pour la découverte du 
passage au nord-ouest. 

Le capitaine Georges Weimouth, commandant de 
cette expédition , partit le 2 mai 1602 , à bord de 
la Decouverte , navire de soixante-dix tonneaux, 
avec un autre nommé l 'Aide de Dieu , de soixante, 
commandé par Jean Drew. Le 28 juin, se trouvant 
par les 62 degrés 3 o minutes de latitude, il recon- 
nut le cap de Warwick , et de fortes raisons lui firent 
juger que cette terre était une île. Dans cette sup- 
position, il conclut que le golfe de Lumley, et 
celui qui en est le plus proche au midi, devaient 
nécessairement aboutir à quelque mer; et comme le 
courant, dans cet endroit, porte droit à l’ouest, il 
en inféra qu’on devait raisonnablement y espérer un 
passage. Il observa aussi que tout le pays de l’Amé- 
rique était coupé dans cette partie; mais le 19 juillet, 
ses gens mutinés demandèrent absolument leur re- 
tour , avec offre néanmoins , s’il voulait tenter la dé- 
couverte par les 60 ou 67 degrés, à la faveur du 
vent de nord-ouest qu’ils avaient alors , d’en courir 
volontiers le risque avec lui. Il était à 68 degrés 53 
minutes , et l’équipage refusait absolument d’avan- 
cer plus loin. Le 26, il se trouva par les 61 degrés 

f 


Digitized by Google 



38a HISTOIRE GÉNÉRALE 

4o minutes, à l’entrée d’un golfe où s’étant avancé 
l’espace de cent lieues au sud, les glaces l’embar- 
rassèrent si peu , qu’il jugea le passage plus vraisem- 
blable de ce côté , que par le détroit de Davis. Ce- 
pendant la saison trop avancée, et le grand nombre 
de malades qu’il avait sur les deux bords , lui firent 
prendre la résolution de retourner en Angleterre, ou 
il arriva le 5 août , au port de Darmouth. ' 

Ce voyage , dont il n’y avait rien à conclure au 
fond, pour ou contre la réalité du passage, servit 
néanmoins à soutenir les espérances publiques , et 
toute la nation anglaise semblait n’attendre qu’un 
homme dont le mérite répondit à la grandeur de 
l’entreprise. Il se présenta dans le célèbre Hudson , 
dont Ellis rend ce témoignage , au nom de toute sa 
patrie ; « que jamais personne n’entendit mieux le 
métier de la mer ; que son courage était à l’épreuve 
de tous les événemens , et que son application fut 
infatigable ». Ce fameux aventurier prit des enga- 
gemens avec une Compagnie de négocians distin- 
gués , qui s’étaient associés en général , pour la dé- 
couverte d’un passage plus court aux Indes orien- 
tales , soit par le nord , ou par le nord-est, ou par le 
nord-ouest, et répondit du succès par une de ces 
trois routes. On ne trouve point , remarque Ellis , 
dans aucun des mémoires qui sont venus jusqu’à 
nous , de Compagnie qui ait jamais fait tant de dé- 
penses dans la même vue , et qui les ait soutenues 
si constamment. > 
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Le premier voyage qu' Hudson fit a son service , 
fut pour découvrir un passage aux Indes orientales 
droit au nord. Il n’y employa pas plus de quatre 
mois et demi, et cette expédition mérite plusieurs 
remarques. Le jour de son départ fut le premier mai 
1607. Le i 3 juin, il découvrit une terre qui paraît . 
être une partie de la côte orientale du Groenland. 

Il en vit une autre , le 2 1 du même mois , par les 73 
degrés , et ne prenant des noms que dans ses espé- 
rances , il lui donna celui de hold wilh hope , c’est- 
à-dire tiens-bon. Il y trouva le temps beau et tem- 
péré, au lieu qu’à 63 degrés il l'avait eu extrêmement 
froid. Le 27, il était à la hauteur de 78 degrés , et le 
temps y était le même ; mais le 9 juillet , à la même 
latitude , n| le trouva extrêmement froid. Le 8 , au 
même degré , il eut un grand calme. La mer était 
sans glace; mais il rencontra une quantité considé- . 
rable de bois flotté. Il observa qu’une mer bleue , 
ou couleur d'azur , était ordinairement embarrassée 
déglacés; mais qu’étant verte, elle n’en avait au- 
cune. Le 14, son contre-maître et son bosseman, qui 
descendirent à terre par les 80 degrés 23 minutes, 
se trouvèrent sur la côte de Spitzberg ou du Groen- 
land. Ils y découvrirent des traces de J>estiaux. Ils 
virent quelques oiseaux aquatiques, et deux ruis- 
seaux d’eau douce , dont l’une était chaude. Le so- 
leil, observé,à minuit, se trouvait élevé au-dessus 
de l’horizon , de 10 degrés 4 ° minutes. Hudson 
s’avança jusqu’à près de 82 degrés ; U aurait été plus 
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loin, si les glaces ne l’eussent arrête'. Ensuite pous- 
sant au nord-ouest , il tenta de revenir par le détroit 
de Davis ; mais n’y trouvant pas la mer moins inac- 
cessible j il revint le i 5 septembre. 

On ne lui laissa pas un long repos. Dès l’année 
suivante, on lui proposa de chercher un passage au 
nord-est. Il se mit en mer le ai avril, et ses pre- 
mières recherches se firent entre le Spitzberg et la 
Nouvelle-Zemble ; mais étant arrêté par les glaces , 
il côtoya celte dernière baie, qui fut moins rigou- 
reuse pour lui quelle ne l’avait été pour les Hollan- 
dais. Il conçut même quelque espérance de trouver 
un autre passage que celui qui était connu sous le 
nom de Weigats; ensuite, renonçant à cette idée, 
il quitta sa route pour tenter le passage, au nord- 
ouest par le golfe de Lumley. Mais il reconnut 
bientôt que la saison était trop avancée ; et remet- 
tant son entreprise à Tannée suivante, il prit le 
parti de retourner en Angleterre , où il rentra le 
26 août. 

On ne trouve aucun éclaircissement sur les raisons 
qui lui firent quitter presque aussitôt sa patrie. Ellis 
fait entendre que sa Compagnie fut mécontente des 
pertes continuelles qu’elle avait essuyées, sans en 
avoir tiré le moindre avantage ; et que pour la dé- 
dommager de ses frais, il chercha le moyen de la 
servir par des secours étrangers. On ne comprend 
point comment elle aurait pu tirer quelque utilité du 
succès d’autrui j mais quelque jugement qu’çn doive 
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porter des motifs d’Hudson, il est certain qu’ayant 
offert ses services aux Hollandais, sa réputation les 
fit accepter, et que la Compagnie d’Amsterdam lui 
* fournit en 1609 un vaisseau bien pourvu de muni- 
tions , pour chercher un passage, soit par le nord- 
est ou par le nord-ouest. Aussi la relation de ce troi- 
sième voyage ne se trouve-t-elle que dans les re- 
cueils hollandais. 


Firr nu quinzième volume. 


* 
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